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CHAPITRE I 
RENDEZ-VOUS



Il est une planète en marge du connu. Son nom est Rendez-vous.

Peu de mondes sont plus doux aux yeux des hommes. Lorsque viennent à elle les navires lassés par un long voyage dans les solitudes, ils aperçoivent d'abord une étoile d'or pâle qui se détache sur la masse des froides constellations et c'est ensuite qu'ils voient sa gloire grandir en pleine incandescence. Les navires se rapprochent et la planète augmente de volume ; elle devient un blason de saphir barré de nuages, sous le flou du vent pluvieux et des brouillards. Ils la contournent pour aller s'amarrer à une orbite entre les lunes. Bientôt ils larguent leurs embarcations, qui s'élancent vers l'atterrissage. Alors, pour quelque temps, la planète s'anime de bruit et de mouvement, la vie humaine s'y épanche en toute liberté.

Ç'aurait aussi bien pu être la Terre, en un âge oublié, antérieur à l'exode des glaciers vers le sud. Mais on trouve à Rendez-vous la verte ondulation champêtre qui se déroule jusqu'à un horizon lointain. À distance, des montagnes s'élèvent peu à peu. De l'autre côté, c'est la mer. Le vaste ciel érige au-dessus du monde son immensité bleue.

Cependant, des différences frappent et pénètrent le voyageur. Ses arbres ne sont ni les chênes, les pins ou les ormes, ni non plus les palmiers, les baobabs ou les séquoias de la Terre, et le vent traverse leur feuillage avec un bruissement étrange. Leurs fruits, à la fois doux et un peu acides, savoureux, évoquent un goût tout nouveau pour les hommes. Les oiseaux sont autres ; les bêtes des plaines et des forêts se tiennent sur six pattes, leurs pelages jettent des reflets légèrement verts. Les constellations qui brillent la nuit semblent des étrangères et l'on voit parfois jusqu'à quatre lunes dans le ciel.

Non, Rendez-vous n'est pas la Terre. Vous le percevez nettement ; la nostalgie vous mord et vous en chasse. Pourtant, jamais vous n'avez vu la Terre. La soif de partir vous altère si fort que vous ne sauriez demeurer ni sur l'un, ni sur l'autre. Car vous êtes un Nomade.

Et vous seul avez appris où se trouve ce lieu calme. Pour tous les autres hommes, Rendez-vous reste situé en marge du connu.

















































CHAPITRE II 
UNE GUERRE SECRÈTE ?



Il n'y avait plus personne à bord. Tous, ils étaient descendus afin de planter leurs tentes ou leurs éventaires, de se mêler aux autres, de s'amuser, de se battre et de conclure des affaires âprement discutées. Seuls, les pas de Peregrine Joachim Henry (le nom complet de l'individu commençait par celui du navire auquel il appartenait) sonnèrent creux entre les parois de métal nu quand il pénétra dans le sas. Peregrine était un astronef long de quarante mètres, une colonne d'acier sans confort inutile ; il reposait parmi ses appareils au bout de la vallée des Nomades et le village abritant temporairement ces derniers avait poussé comme un champignon à deux bons kilomètres des navires.

En temps ordinaire, Joachim aurait été avec eux, de bonne humeur et détendu ; mais il était capitaine et il devait se rendre au Conseil qui le réunirait à ses confrères. Il ne s'agissait pas pour lui de manquer cette séance, surtout étant donné la nature des nouvelles qu'il lui fallait leur communiquer.

Il prit donc le puits de gravité, remontant en flottant le long de sa poutre verticale jusqu'aux dortoirs d'en haut, là où se trouvait sa cabine. A la sortie, il traversa le palier et ouvrit son armoire ; pour se raser, il se passa rapidement l'épilateur sur le visage.

Ses vêtements habituels n'avaient rien de cérémonieux. Comme tous les Nomades il portait en voyage ceux qui lui plaisaient, ou bien il restait nu. Les visites aux surfaces planétaires n'exigeaient pas en général qu'il s'habillât de façon particulièrement recherchée ; cependant, l'uniforme était nécessaire.

« Nous sommes vraiment des gens tirés à quatre épingles », se dit-il, en se contemplant dans un miroir. Il y vit un homme de taille moyenne et de bonne carrure, au teint foncé, grisonnant, dont les yeux obliques se flanquaient de fines rides en patte d'oie. Le visage était un peu taillé à coups de serpe et couturé profondément ; mais Joachim n'était pas vieux : soixante-cinq ans seulement, avec de la vitalité à revendre.

Le kilt, marqué au rouge, au noir et au vert particuliers au tartan de Peregrine, lui parut un peu serré à la taille. Aurait-il rétréci, par hasard ? Non, c'était lui qui avait grossi, sans aucun doute ! Pas beaucoup... n'empêche que Jere le lui aurait reproché en riant, tout en élargissant aussitôt le vêtement.

Jere... Quinze ans, maintenant, qu'elle était partie pour le Long Voyage... Leurs enfants avaient grandi, s'étaient mariés. Enfin...

Joachim continua de s'habiller. Par-dessus sa chemise légère, il passa une veste à broderies compliquées où figurait son blason personnel. Sur la manche, l'insigne de son grade : capitaine, et de sa spécialité : l'astrogation. Il enfila ses brodequins, fixa sa gibecière et pistolet gainé à sa ceinture, posa le bonnet à plumet sur sa tête tondue de près. Il ajusta l'objet héréditaire, qu'on s'attendait à le voir porter, le collier d'or massif à pendentif orné de diamants, endossa un manteau de pourpre et d'écarlate qui flotta sur ses épaules et enfouit ses mains dans des gantelets.

Joachim retraversa le palier et redescendit par le puits, sortit par le sas, descendit la rampe extérieure escamotable. Un sentier incertain remontait la vallée ; il le suivit d'un pas égal, légèrement balancé. Le ciel était complètement bleu ; la clarté solaire s’épandait sur le vert du paysage ; la brise apporta le gazouillis cristallin d'une grive. Évidemment, se dit-il, l'homme n'est pas fait pour vivre dans une coque de métal et se hâter d'une étoile à une autre ; dans ces conditions, comment s'étonner que si nombreux fussent ceux qui avaient renoncé à l'existence des Nomades ; à propos, qui donc était cette fille ? Voyons, cette fille que Sean avait connue sur Nerthus ?...

Une voix interrompit ses réflexions :

— Salut ! Hal, s'écriait-on derrière lui.

Il se retourna :

— Oh ! Laurie ! Il y a un siècle que je ne vous ai vu.

Vagabond MacTeague Laurie, véritable arc-en-ciel ambulant, se mit au pas de Joachim et commença d'expliquer:

— Nous sommes arrivés hier seulement ; je suppose que nous sommes les derniers: Wayfarer et Pilgrim nous ont chargé de dire qu'ils ne pouvaient venir cette année. Il me semble donc que le compte y est pour l'ensemble des navires ; en tout cas, Traveler Thorkild a déclaré qu'il convoquait le conseil pour aujourd'hui.

— Probable, répondit Joachim. Nous avons parlé à Vagrant dans les parages de Canope ; ils ne viendront pas, car ils ont je ne sais quelle affaire en train ; je suppose qu'il s'agit d'une nouvelle planète comportant des facilités commerciales et qu'ils veulent y arriver avant tout le monde.

— Eh bien ! ils ne craignent pas les déplacements lointains, fit MacTeague avec un sifflement admiratif. Et vous-mêmes, que faisiez-vous par là ?

— Oh ! simple promenade d'étude, répartit Joachim d'un air innocent. Aucun mal à cela ; Canope est toujours territoire libre et aucun de nos navires n'a de droits sur elle.

— Mais pourquoi faire un tel voyage quand vous pouvez vous livrer à tout le commerce que vous désirez sans quitter votre territoire ?

— Votre équipage est du même avis que vous là-dessus ?

— En général, oui. Oh ! il y en a bien qui ne cessent de réclamer « des horizons nouveaux » ; mais, jusqu'à présent, ils n'ont pas obtenu la majorité. Quoi qu'il en soit, Hal, conclut MacTeague en lui jetant un regard en coin, si vous tournez autour de Canope, c'est que vous y avez flairé de l'argent.

La Salle des Capitaines était située près du bord d'une falaise. Plus de deux siècles auparavant, lorsque les Nomades avaient pour la première fois atteint Rendez-vous et convenu de s'y rassembler à dates fixes, ils avaient construit la Salle, qui était toujours là et y serait sans doute encore alors que tous, ils auraient disparu dans la grande nuit.

C'est que l'homme est une créature petite et en transformation. Ses navires interspatiaux parcourent les années-lumière et sa fébrile énergie, qui craint l'extinction, a fait retentir de ses œuvres un millier de mondes. Cependant, la grande nuit, la nuit ancienne, la nuit éternelle s'étend au-delà de tout ce qu'il est en son pouvoir d'imaginer.

Les autres capitaines arrivaient un par un, tourbillon de couleurs, murmure bourdonnant de voix. À cette réunion, ils n'étaient qu'une trentaine : quatre navires avaient annoncé qu'ils ne viendraient pas et certains n'avaient pas donné de leurs nouvelles. Tous ces capitaines étaient d'âge mûr ; quelques-uns même étaient vieux.

Chaque navire des Nomades constituait un grand clan, un groupe exogamique, mais qui s'attachait à une descendance commune. Sa population moyenne était d'environ quinze cents individus d'âge divers ; les hommes épousaient généralement des filles d'autres navires. La fonction de capitaine se transmettait héréditairement, par voie d'élection entre les membres de la famille titulaire, à condition que le postulant possédât les qualités nécessaires pour l'exercer.

Les noms se retrouvaient sur les navires. Traveler I ne comptait d'abord que seize familles, qui avaient été à l'origine de toute la culture nomade et le processus d'adoption n'en avait pas apporté beaucoup d'autres. Périodiquement, quand un navire se surpeuplait, la jeunesse se réunissait pour en fonder un nouveau ; alors, tous les Nomades les aidaient à le construire. C'est ainsi que la flotte s'était développée. La présidence du conseil n'en restait pas moins héréditaire et attribuée au capitaine de Traveler, troisième de ce nom depuis le début du perpétuel voyage, et c'était toujours un Thorkild.

Wanderer, Gypsy, Hobo, Voyageur, Bédouin, Swagman, Chemineur, Explorer, Troubadour, Aventurier, Sundowner, Migrant... Joachim vit leurs capitaines entrer dans la Salle et se demanda comment allait s'appeler l'astronef suivant. La tradition interdisait tout nom qui ne fût pas emprunté à un langage humain quelconque.

Lorsque chacun fut là, Joachim gravit les degrés du perron et pénétra dans la Salle. C'était une grande pièce bien installée ; ses piliers et ses parois montraient des sculptures au dessin compliqué ; elle était tendue de tapisseries relevées de motifs en métal poli. Quelle que fut l'opinion qu'on pouvait avoir des Nomades, il fallait reconnaître leur habileté en matière de décoration.

Joachim s'assit confortablement sur son siège à la grande table, croisa les jambes et chercha sa pipe. Pendant qu'il l'allumait et répandait d'agréables nuages de fumée bleue, Thorkild Helmuth, de Traveler, déclara la séance ouverte. Thorkild était un homme de haute taille, maigre, au visage sévère, à la barbe et aux cheveux blancs, qui se tenait droit et raide sur son fauteuil de bois noir sculpté.

— Au nom de Cosmos, nous sommes en Rendez-vous, dit-il solennellement.

Joachim ne prêta pas grande attention au laïus de ton officiel qui suivit. Thorkild conclut :

— Tous les navires, à l'exception de cinq, sont représentés ou bien ont donné signe de vie. J'ai par conséquent convoqué la présente assemblée pour discuter les faits, décider de la politique à suivre et déterminer les propositions à soumettre aux votants. Quelqu'un a-t-il un sujet à présenter ?

Comme à l'ordinaire, les sujets ne manquèrent pas ; aucun ne comportait de grande importance. Romany désirait qu'il lui fût concédé autour de Thossa un territoire s'étendant sur cinquante années-lumière, étant spécifié que nul autre navire nomade ne pourrait commercer, exploiter, construire, organiser ni utiliser à aucun égard ladite région sans son autorisation expresse ; en effet, Romany avait effectué la plus grande partie de l'exploration faite dans ces parages. Après une brève discussion, la demande fut accordée.

Aventurier rapporta que le Chan de Barjaz-Kaui, sur Davenigo, connu aussi sous le nom d'Ettalume IV, levait un nouvel impôt sur le commerce extérieur. La planète était inscrite aux registres du Service de Coordination, il n'était pas loisible aux Nomades de renverser le Chan par des voies de violence ; mais, en s'assurant de l'aide nécessaire, rien ne s'opposait à ce qu'on intriguât auprès de son gouvernement pour qu'il élût un souverain de dispositions plus hospitalières. Bédouin annonça que l'affaire l'intéressait. Les deux capitaines convinrent d'en reparler entre eux.

Stroller avait éprouvé des difficultés plus sérieuses avec les Cordys (c'était l'abréviation employée pour désigner le Service de Coordination). Ce navire avait vendu des armes à feu à une race trop arriérée encore pour être admise à une technique aussi avancée et Cordys avait découvert le pot-aux-roses. On en conclut qu'il y avait lieu pour tous les Nomades de se montrer pendant quelque temps très prudents dans ce genre de transactions.

Fiddlefoot se rendait à Spica avec l'intention de se procurer par troc des produits solariens et désirait, en conséquence, savoir si quelqu'un souhaitait acquérir une participation à cette entreprise. Les marchandises en provenance directe de Sol étaient onéreuses.

La discussion se poursuivit longuement : proposition, débat, contre-proposition, décision finale. Joachim, trouvant que cela s'éternisait, bâillait et se grattait. Son tour vint enfin et il leva le doigt.

— Capitaine Peregrine Joachim, demanda Thorkild, parlez-vous au nom de votre navire ?

— Je parle pour moi-même et pour quelques autres, répondit Joachim. Mais mon navire est d'accord avec moi sur la question. J'ai une déclaration à faire.

— Nous vous écoutons.

Tout autour de la table, les autres capitaines le regardèrent. Rebourrant sa pipe, il commença :

— Voilà quelques années que je cherche à comprendre certains événements et que je garde les yeux grands ouverts pour observer. A la façon dont j'ai reconstitué le crime, vous pourrez me prendre pour un vrai Cordy. Car je pense qu'il s'agit d'un crime, peut-être même d'une guerre. Une guerre froide, tranquille, mais tout à fait réelle et effective.

A dessein et pour mieux exciter l'attention, Joachim s'arrêta et alluma sa pipe.

— Au cours des quelques dix dernières années, reprit-il, nous avons perdu cinq navires. Jamais on n'a plus entendu parler d'eux. Que cela signifie-t-il ? Dans un ou deux cas, il a pu s'agir d'un pur accident, quoique vous sachiez la prudence que nous apportons à nos rapports avec ce qui est inconnu. Or, perdre cinq navires, c'est excessif. Surtout quand on les perd tous dans la même région.

— Une seconde, capitaine Peregrine, intervint Thorkild. Ce n'est pas le cas. Ces navires ont disparu dans la région du Sagittaire, mais cela implique un espace considérable. Leurs trajets n'ont pu être distants les uns des autres que de nombreux parsecs.

— N-n-non. Peut-être pas tant que vous le dites. Quoi qu'il en soit, l'Union porte sur un territoire plus grand encore que cette portion d'espace où ont disparu nos gens.

— Voudriez-vous prétendre que... ? Mais non ! Ce serait ridicule. Bien d'autres navires ont parcouru sans dommage cette région et ils assurent qu'elle est dépourvue de toute civilisation. Ces planètes où nous avons fait relâche étaient très arriérées et ne montraient même pas trace d'une culture adaptée à la mécanique.

— Heu heu ! apprécia Joachim. N'est-il pas étrange qu'en un si vaste espace, il n'existe pas de race connaissant tout au moins la machine à vapeur ?

— Eh bien ! nous avons touché à..., dit Thorkild en caressant de la main sa longue barbe.

Romany Ortega Pedro, possesseur d'une mémoire phonographique, fit remarquer:

— Le volume dans lequel ont disparu nos navires se développe sur peut-être vingt ou trente millions cubes d'années-lumière ; il contient environ quatre millions de soleils, qui, chacun, doivent avoir des planètes. C'est une région peu avantageuse à cause de son éloignement et rares sont les navires qui y sont allés. À ma connaissance, les Nomades n'ont pas fait escale sur plus de mille étoiles appartenant à ce volume. Dans ces conditions, Joachim, estimez-vous que le cas présenté par vous soit absolument probant.

— Non. Je ne le mentionne qu'à titre, disons, de simple indication. Mais je le répète: il est incroyable que cinq navires, en dix ans, se soient perdus par suite de maladies inconnues, de traîtrises imputables à des indigènes, de trépidations tourbillonnantes ou de causes analogues. Leurs capitaines étaient largement à la hauteur de ces périls.

— J'ai parlé avec des Nomades qui ont été par là, et aussi avec des étrangers : explorateurs, trafiquants, prospecteurs à la recherche de colonies à fonder, bref, avec des gens de toutes sortes. Je me suis même mis en rapport avec des autriots (par ce terme, Joachim désignait des astrogateurs n'appartenant pas à l'espèce humaine) qui avaient traversé la région ou qui s'y étaient arrêtés. J'ai été jusqu'à me débrouiller pour avoir accès aux services cordys sur Nerthus et j'ai pu y consulter les rapports de leurs inspecteurs galactiques.

— L'espace est trop vaste. Même ce petit bout de la Galaxie traversé par l'homme est plus grand que nous ne pouvons le concevoir, nous qui avons passé nos vies dans le vide interstellaire. Trente mille années-lumière s'étendent entre nous et le centre galactique, qui contient plusieurs centaines de milliards de soleils ! Jamais l'homme ne pourra élever sa pensée de façon concrète à de tels nombres. C'est irréalisable.

— En somme, une quantité de renseignements sont disponibles sous la forme de faits isolés ; mais nul ne les coordonne ni ne perçoit le sens de ces faits. Les Cordys n'y peuvent rien non plus, car ils ont assez de mal à régir l'Union, sans chercher à s'occuper des frontières ou de ce qui est au-delà. Lorsque je commençai mon enquête, je constatai que j'étais le seul à jamais y avoir pensé.

— Et, demanda calmement Thorkild, qu'avez-vous découvert ?

— Pas autant de détails que j'aurais voulu, mais qui sont diablement significatifs. Des navires autriots ont également disparu dans la région ; mais il n'est jamais rien arrivé ni à la Coordination, ni à l'Inspection. Si une seule unité de leurs flottes avaient subi quelque dommage, elles auraient dépêché des chaloupes de reconnaissance si rapidement qu'elles seraient revenues avant d'être parties ! Vous voyez donc ce qu'il en est : Quelqu'un est parfaitement au courant de notre civilisation, si parfaitement qu'il sait ceux d'entre nous auxquels on peut s'attaquer sans danger.

— Il y a un nombre indéfini de planètes E (ce à quoi vous vous attendiez) et peu d'entre elles semblent avoir une population indigène (ce à quoi vous ne vous attendiez pas). Une douzaine au moins ressemblent à Rendez-vous ; ce sont de beaux mondes verdoyants, sans une maison, sans une route.

— Peut-être ont-elles des habitants qui sont timides, fit remarquer Vagabond MacTeague. Rappelez-vous que nous sommes venus ici pendant cinquante ans avant de découvrir la présence d'indigènes. Vous savez qu'il en a été de même sur Nerthus.

— Les Nerthusiens ont une sorte de culture qui n'est pas du modèle courant, dit pensivement Romany Ortega. Non, vraiment, la plupart de ces mondes dont vous parlez sont absolument inhabités.

— Très bien, reprit Joachim. Mais j'ai autre chose à dire. Dans certains cas, il y eut des planètes T pourvues de ce que nous pouvons tenir pour une civilisation normale : des maisons, de l'agriculture, etc.. Dans tous ces cas, les contacts ont été assez faciles à établir et, d'une façon générale, les indigènes ne semblaient pas voir des astronefs pour la première fois de leur vie. Cependant, lorsque j'ai comparé les rapports les uns aux autres, j'ai découvert qu'aucune de ces planètes n'avait reçu précédemment la visite d'un membre quelconque de notre organisation.

— Arrêtez ! protesta Thorkild. Vous ne prétendez pas que...

— Ce n'est pas tout ! continua Joachim en négligeant l'interruption. Malheureusement, rares ont été les expéditions à caractère scientifique ayant atteint la région que nous appellerons la région X. Je n'ai donc pu obtenir de description précise ni de la flore, ni de la faune. Toutefois, deux des personnes avec qui je me suis entretenu ont été frappées par ce qui leur a semblé constituer une similitude remarquable entre les plantes ou les arbres constatés sur ces planètes T supposées inhabitées. L’Inspection Galactique dispose d'informations utiles à ce sujet. Elle a fait plus que de noter une similitude, elle a établi une identité entre une douzaine au moins d'espèces végétales sur six mondes inhabités. Expliquez cela, si vous pouvez !

— L'Inspection l'explique-t-elle elle-même ? demanda Fidet le Foot Rogama.

— Non ; elle est trop occupée d'autres sujets. Cependant, leurs archives robotiques ont intégré la possibilité que la similitude soit due à une transplantation, peut-être accidentelle, effectuée par une expédition de Tiounra.

— De Tiounra ? Je n'ai jamais entendu parler de ce monde...

— Sans doute. Tiounra est constitué par les indigènes d'une planète M située de l'autre côté de Véga. Étrange civilisation que la leur: ils possédaient la navigation interspatiale cinq siècles au moins avant que l'homme ne quittât le système solaire, mais ils ne se sont jamais passionnés pour la colonisation. À l'heure qu'il est, je crois qu'ils n'ont encore guère de rapports avec l'Union. Cela ne les intéresse pas, voilà tout.

— J'ai pris en tout cas soin d'écrire à Tiounra. J'ai fait passer ma lettre via Nerthus, il y a deux ans au moins. J'y posais les questions suivantes : quel est le fonctionnaire chargé de collationner les rapports d'inspection concernant la région X ? qu'y a-t-on découvert ? qu'y a-t-on fait à l'égard de Tiounra ou que Tiounra y a-t-elle fait ?

— Je reçus la réponse voilà six mois, lorsque nous fîmes escale sur Nerthus ; elle était très polie et les Tiounriens avaient même pris la peine de la rédiger en humain basique. Oui, leurs navires avaient traversé la région X quatre siècles environ auparavant ; mais les équipages n'avaient pas remarqué ce que je mentionnais et mes correspondants étaient certains qu'aucune transplantation n'avait été faite, volontairement ou par accident. Ils ajoutaient qu'ils y avaient, eux aussi, perdu des navires, au nombre de quatre.

— Bon ! conclut Joachim, qui se carra sur son siège, allongea ses jambes sous la table et envoya au plafond une série de ronds de fumée. Vous êtes maintenant au courant, mes amis, et pensez-en ce que vous voudrez.

Il y eut un silence. Le vent qui soufflait par la porte restée ouverte agita les tapisseries. Une plaque de métal tinta comme un gong minuscule.

— Enfin, dit Ortega d'un ton qui semblait un peu forcé, les Tiounriens ont bien dû faire quelque chose au sujet de leurs navires disparus.

— Ils se sont contentés de ne plus retourner dans la région X, dit Joachim.

— Et ils n'ont pas signalé la chose à la Coordination ?

— Pas à ma connaissance ; mais il faut dire que la Coordination ne les a pas interrogés là-dessus.

— C'est une affaire grave, commenta Thorkild l'air soucieux.

— C'est le moins qu'on puisse.

— Vous n'avez cependant pas donné la preuve absolue de vos affirmations.

— Peut-être pas, en effet ; mais une enquête me semblerait amplement justifiée.

— Très bien. Admettons donc ce que vous supposez. La région X (peut-être même la Grande Croix tout entière) est sous la loi d'une civilisation secrète et hostile, techniquement égale ou supérieure à la nôtre, à ce que nous savons d'elle toutefois. Mais je n'arrive pas à imaginer comment il est possible de tenir clandestine le genre de technique dont il s'agirait. Considérons, par exemple, l'émission micro-neutronique d'une grande centrale nucléaire : un détecteur spécial pour ce genre d'émission permettra le trajet, à travers de nombreuses années-lumière, jusqu'à une planète utilisant l'énergie atomique. Après tout, ces gens disposent peut-être d'un écran isolateur quelconque.

Frappant la table de sa main maigre, Thorkild résuma sa pensée :

— En somme, ils ne nous aiment pas et ils nous ont espionnés. Dans quelle intention ?

— Une intention de conquête ? Songeraient-ils à envahir l'Union ? demanda MacTeague.

— Ou bien, intervint Trekker Petroff, ils désirent seulement qu'on les laisse tranquilles.

— Quels profits tireraient-ils d'une guerre ? protesta Ortega.

— Je ne cherche pas à deviner des motifs, reprit Joachim. Ces êtres ne sont pas des humains et il serait plus prudent de les tenir pour hostiles.

— Bon ! dit Thorkild. Vous avez beaucoup réfléchi à cette affaire. Et ensuite ?

— Eh bien ! continua calmement Joachim, regardez la carte. L'Union, qui constitue une unité à la fois culturelle et à demi politique, se développe et s'étend en direction du centre galactique, c'est-à-dire du Sagittaire. L'empire X est directement situé en travers de la voie suivie par l'Union et, même s'il a des dispositions pacifiques, il peut estimer qu'il y a lieu pour lui de prendre des contre-mesures.

— Et nous, où sommes-nous ? Sur la frontière de l'Union qui fait face au Sagittaire, nous dirigeant vers les régions situées au-delà et qui ne figurent pas sur les cartes, coincés entre l'Union et X. Le service de Coordination de l'Union ne nous aime pas, nous autres, Nomades ; quant à X, il a déjà montré ce qu'il pense de nous. Nous sommes les Barbares, pris entre l'arbre et l'écorce !

Il y eut un nouveau silence. Les capitaines assemblés savaient regarder la mort dans les yeux ; mais l'extinction de leur tribu tout entière leur paraissait inconcevable et l'histoire des Nomades n'avait été qu'un long refus de l'hégémonie civilisatrice.

Une bonne trentaine de navires, avec environ cinquante mille humains à leur bord... Que faire ? En peu de mots lentement prononcés, Joachim voulut rassurer cette angoisse muette :

— J'y pense depuis quelque temps, mes amis, et j'ai trouvé en quelque sorte une réponse. Les premières nécessités d'une opération consistent à être renseigné ; or, nous ne savons même pas si X représente un péril pour nous.

— Voici ce que je propose. Laissons reposer l'affaire pour le moment. Bien entendu, aucun de nos navires ne devra pénétrer dans la Grande Croix ; cela mis à part, nous pourrons circuler à notre gré.

— Mais, pour moi, je vais faire opérer Peregrine en éclaireur et prospecteur ; ainsi, nous observerons et même nous espionnerons les espaces de l'inconnu.

— Hein ! s'écria Thorkild, stupéfait.

— Parfaitement, reprit Joachim. Pour commencer, je dirai à mon équipage que nous entreprenons un voyage d'exploration. Nous naviguerons de-ci, de-là comme à notre ordinaire et je déterminerai l'itinéraire qui me semblera le plus indiqué pour atteindre notre objectif. Nous sommes en état de combattre si c'est nécessaire et, quand nous nous sommes mis en superconduite, il est impossible de nous suivre ou de nous canonner.

— Voilà des perspectives très favorables, déclara Thorkild.

— Bien entendu, continua le capitaine de Peregrine il faut que nous ayons les coudées franches. Je désire par conséquent, qu'une délibération officielle du Conseil nous autorise, mon équipage ou moi, à enfreindre, à tourner, au besoin à obéir, à toute loi des Nomades, de l'Union ou de qui que ce soit.

— Hé hé ! je vois où cela risquerait de nous emmener, fit observer MacTeague.

— Enfin, ajouta Joachim sur le ton le plus innocent du monde, notre navire va se trouver dans une région primitive, et hostile dès qu'elle ne sera plus primitive, qui nous enlèvera toute chance normale de faire un profit raisonnable. Par conséquent, il nous faudra une commission de, disons vingt pour cent, sur tous les bénéfices éventuellement réalisés à partir d'aujourd'hui et jusqu'à notre prochain Rendez-vous.

— Vingt pour cent ! s'exclama Ortega.

— Dame ! Ne risquons-nous pas l'existence même de notre navire ?



































CHAPITRE III 
ILALOA



Peregrine Thorkild Sean ne réussissait pas à oublier la jeune femme qu'il avait laissée sur Nerthus. Elle s'était rendue à Stellamont, capitale de la planète, et elle n'en était pas revenue. Au bout de quelque temps, il prit une avionnette pour aller la chercher dans la maison de son père, à douze cents kilomètres dans la campagne. Trajet bien inutile, car elle ne pouvait s'habituer à la vie des Nomades.

Mais deux ans sont parfois longs à vivre et les souvenirs s'estompent. Sous le ciel de Rendez-vous, Thorkild Sean parcourut un soir le camp. Perdu dans ses réflexions, il savait toutefois où il se dirigeait, il avait conscience que Nerthus se trouvait désormais bien loin.

L'obscurité descendait sur la vallée, non point l'ombre calme et comme inanimée de Nerthus, qui pour ainsi dire n'était qu'une autre Terre, mais la nuit chaude et vivante de Rendez-vous. Les flammes des feux montaient très haut dans le ciel clair ; le camp résonnait comme une Babel. On y avait vendu et troqué jusqu'à ce que tous les produits eussent trouvé preneur. Les hommes des équipages venaient d'entériner définitivement les mesures décidées par le conseil des capitaines. Bref, le temps du Rendez-vous était près de culminer dans la Grande Mutinerie, trois jours de saturnales interdites aux femmes non mariées (car les Nomades ne plaisantaient pas avec leurs vierges) ; mais, pour tous et toutes les autres, ce serait un souvenir pittoresque de plus à emporter dans les régions de l'espace.

— Pas pour moi, pensa mélancoliquement Sean.

Il passa devant un des feux, dont sa silhouette traversa la lueur joyeuse. C'était un jeune homme grand, élancé, au teint clair, aux cheveux bruns et aux yeux bleus, au visage mince et mobile, aux mouvements à la fois souples et précis.

Quelqu'un l'appela ; sans répondre, il continua son chemin. Pas ce soir, non, pas ce soir... Bientôt, le camp fut loin derrière. Il trouva la sente qu'il cherchait, suivit la pente qui le fît sortir de la vallée. La nuit de Rendez-vous se referma sur lui.

Ce n'était ni la Terre, ni Nerthus, ni aucune des autres planètes sur lesquelles les hommes ont construit leurs maisons. Il s'y déplaçait librement, sans menace cachée dissimulant des microbes hostiles ou des crocs à venin. Pourtant, Sean sentait que jamais encore il ne s'était vu sur un monde aussi étranger.

Trois lunes s'y étaient levées. L'une était un écusson blanc, très haut, très froid dans le ciel velouté ; la seconde brillait comme un croissant d'or et la troisième, presque pleine, se bousculait parmi les étoiles, si vite qu'il la voyait avancer. Trois ombres le suivirent donc dans les grandes herbes bruissantes, celle de la troisième lune distançant peu à peu les deux autres. La lumière était si vive que ces ombres n'étaient pas noires, mais d'un bleu sombre sur le sol qui les reflétait.

Au-dessus, les étoiles formaient des constellations inconnues sur la Terre, foyer de l'humanité ; la Voie Lactée continuait à étirer son pont lumineux ; Canope et Spica gardaient leur éclat glacé. Pourtant, presque tout ce ciel l'étonnait de sa nouveauté.

Les collines douces qu'il parcourait maintenant tremblaient de lumière et d'ombre alternées. Sur un côté du sentier, des forêts dressaient leurs arbres au feuillage léger, aux troncs envahis de lianes en fleurs. Sur l'autre côté, des herbes, des buissons, quelques bosquets isolés. De-ci, de-là, broutait ou bondissait une des bêtes à six pattes qui peuplent Rendez-vous. Aucune d'elles n'avait peur, sachant qu'il ne l'attaquerait pas.

Dans la lumière mouvante, les insectes luisants zigzaguaient à battements d'ailes frêles sous la phosphorescence répandue par des corolles végétales. Sean laissa les sons de la nuit l'envahir et noyer le souvenir de sa femme comme dans le bouillonnement d'une source. Un élan frais et vigoureux, calme et régulier, l'animait maintenant.

Ilaola l'attendait là où elle lui avait recommandé de venir, appuyée contre un arbre et suivant sur les collines la démarche de Sean, qui s'accéléra peu à peu jusqu'à devenir une course.

Ce que les Nomades avaient recherché, c'était une planète T, c'est-à-dire semblable à la Terre, située à l'écart des grandes routes spatiales, un lieu de rencontre, en somme, que les autres astrogateurs eussent peu de chances de découvrir. Ayant trouvé Rendez-vous, ils n'y poussèrent pas leurs explorations très au-delà du lieu choisi pour leurs rassemblements ; aussi cinquante ans plus tard, furent-ils fort surpris d'apprendre que leur nouveau monde abritait également une population native ; assez peu soucieux d'observer à son égard les lois de l'Union, ils ne s'en préoccupaient pas moins des ennuis que peut toujours susciter la présence d'indigènes.

Néanmoins, ceux-ci avaient témoigné un caractère très doux, remarquablement humanoïdes d'ailleurs, mais possédant une culture ne rappelant aucune des civilisations créées par les hommes. Ils avaient recherché le contact des arrivants, s'étaient facilement assimilé le dialecte nomade, avaient posé de nombreuses questions. Pourtant, sur eux-mêmes, ils n'avaient pas confié grand-chose ; de leur côté, les Nomades ne s'étaient guère intéressés à eux dès qu'ils avaient compris que ces gens n'avaient rien à leur vendre.

Gracieusement, les indigènes firent cadeau aux Nomades du territoire sur lequel ils s'étaient déjà établis, leur demandant seulement de ne pas les importuner ailleurs. Les Nomades y consentirent volontiers. De temps en temps, un indigène se présentait à leur assemblée, y passait quelques instants, puis s'éclipsait. Tels étaient leurs rapports mutuels depuis plus de cent cinquante ans.

« Nous sommes des aveugles se dit Sean, et l'homme a toujours été pareillement aveugle. Il y eut même une époque où il s'imaginait qu'il était le seul être intelligent de tout l'univers et il n'a guère changé ».

Mais toute pensée s'évanouit dans son esprit devant la splendeur qui lui apparaissait. Il s'arrêta sur place ; le battement de son cœur montait jusqu'à ses oreilles.

— Ilaloa ! murmura-t-il.

Debout, immobile et muette, elle le regardait venir. À la vue de sa beauté, il sentait sa gorge qui se serrait.

Elle eût pu être humaine, presque, si son charme n'avait été tellement supra-humain. Les Lorinyens représentent ce qu'on doit souhaiter à l'humanité d'être quand elle aura pendant dix mille siècles évolué vers la perfection. Leurs corps harmonieux, élancés, blancs comme le marbre possèdent une grâce fluide. Leurs cheveux de soie flottent sur leurs épaules et retombent en vagues d'argent bleuté.

Sean avait pour la première fois vu Ilaloa lorsque Peregrine était arrivé à Rendez-vous et, maintenant, il venait la retrouver.

— Me voici, Ilaloa, dit-il, conscient de la maladresse des mots prononcés.

Elle ne se troubla pas. Il soupira, s'assit à ses pieds.

Il n'éprouvait nul besoin de lui parler. Avec les hommes, Sean était un être solitaire constamment enfermé dans l'isolement de son intelligence, toujours avide de connaître ses semblables, ne parvenant jamais à les sentir près de lui. Quant au langage, c'était pour lui un obstacle autant qu'une aide, car les hommes ne parlent que parce qu'ils ont peur du silence, et Sean le savait. Or, avec Ilaloa, il pouvait jouir du calme et de la paix, accéder à la compréhension réciproque et libérée de toute solitude.

« Laissez tranquilles les femmes indigènes » : telle était la loi nomade, rarement enfreinte sur les autres planètes. Qui, en effet, se fut laisser attirer par des caricatures humaines ? Mais il ne s'était senti ni châtié, ni coupable quand il avait rencontré cette créature supérieure aux femmes. Rien ensuite ne s'était passé qui pût ternir leurs relations.

Ilaloa prit place auprès de lui. Il contempla le visage de la jeune fille : ses méplats et ses courbes, aimables dans leur douceur, ses sourcils abritant de leurs arcs délicats de grands yeux violets, son nez petit et spirituel sa bouche fine, bien dessinée.

— Quand partez-vous ? demanda-t-elle de sa voix basse aux riches tonalités.

— Dans trois jours. Ne parlons pas de cela.

— Il le faut, pourtant. Où irez-vous ?

— Loin, dit-il en tendant la main vers l'étendue des étoiles. De soleil en soleil, je ne sais pas au juste ; mais je crois que nous nous rendrons cette fois dans des régions nouvelles.

— Par là ? s'enquit-elle en montrant la Grande Croix.

— Oui, peut-être. Dans la direction du Sagittaire... Comment le savez-vous ?

Elle sourit :

— Il nous arrive de percevoir des conversations, dans les forêts. Reviendrez-vous, Sean ?

— Si je vis, certainement ; mais ce ne sera pas avant deux ans au moins. Un peu plus, selon votre computation : disons quatre ou six ans, je l'ignore. Mais vous, Ilaloa, ajouta-t-il d'un air faussement enjoué, vous serez mariée, à la manière de vos compatriotes, et vous aurez des enfants.

— Vous n'en avez pas, Sean ?

Il lui sembla le plus simple du monde de conter à la jeune fille ce qui lui était arrivé. Elle hocha gravement la tête et posa sa main sur la sienne.

— Que vous devez vous sentir seul ! lui dit-elle.

Nulle trace de sentimentalité dans sa voix, qui rendit un son presque impersonnel et détaché. Sean n'en comprit pas moins l'impression qui lui avait dicté ses paroles.

— J'en ai pris mon parti, déclara-t-il.

Et il ajouta, dans une montée soudaine de tristesse.

— Mais je ne veux pas envisager avec vous ce départ. Il ne se produira que trop tôt.

— Si vous ne tenez pas à partir, pourquoi donc ne restez-vous pas ici ?

Sean secoua lentement la tête.

— Hélas ! c'est impossible. Je ne peux pas rester, fût-ce sur une planète où habitent ceux qui sont de ma race. Depuis trois cents ans les Nomades parcourent les espaces. Et ceux qui n'ont pas enduré une existence sédentaire sont partis, tandis que nous avons reçu parmi nous et adopté ceux qui préféraient notre mode de vie. C'est devenu à l'heure qu'il est plus qu'une habitude et qu'une civilisation, voyez-vous. C'est le destin en vue duquel s'est formée notre race.

— Je sais, reprit Ilaloa. Je voulais seulement que ce fût bien clair dans votre esprit.

— Vous allez me manquer, lui dit-il.

Les mots se pressaient sur ses lèvres.

— Je n'ose pas penser à quel point vous allez me manquer, Ilaloa.

— Mais vous ne me connaissez que depuis quelques jours.

— Pourtant, cela me semble plus long, ou plus court, peut-être je ne sais. Peu importe. Oubliez des paroles que je n'ai pas le droit de vous adresser.

— Ce droit vous l'avez peut-être, murmura-t-elle.

Il se tourna vers Ilaloa en la regardant dans les yeux et le cri soudain de son cœur clama dans la nuit sauvage.









































CHAPITRE IV 
TREVELYAN MICAH



— Vous vous rendrez à la frontière sagittarienne de l'Union Stellaire. Il vous est recommandé de prendre pour point de départ l'étoile III de Carsten. Ensuite...

Ces instructions tout à fait générales laissaient à l'agent une initiative à peu près complète. Théoriquement, il était libre de refuser la mission qu'on lui offrait ; mais, s'il avait été homme à le faire, il n'eût pas été agent extérieur du Service de Coordination de l'Union Stellaire.

La psychologie de cet organisme était complexe. Ses agents, les Cordys, n'étaient en rien des casse-cou professionnels et ils avaient trop souvent éprouvé la crainte de la mort pour estimer qu'elle comporte rien de particulièrement glorieux en soi. Ils croyaient à la valeur de leurs activités, sans être plus altruistes que d'autres. Peut-être pourrait-on dire qu'ils aimaient leur travail.

L'astronef de l'agent traversa d'abord sur des beams de gravité silencieux la moitié occidentale de l'Amérique du Nord. Au-dessous, le paysage s'étendait, vaste, vert, poussant au-delà de l'horizon forêts, rivières et plaines herbeuses. Des maisons isolées ou des agglomérations lui renvoyaient les rayons solaires qui les frappaient. Pourtant, se disait-il, la Terre entière ne forme guère à présent qu'une seule ville. Lorsque les transports et les communications rapprochent les uns des autres tous les points de la planète et que leur ensemble fait une communauté socio-économique unique cette planète devient une ville de cinq cents millions d'habitants.

Le ciel était plein de machines aériennes, qui profilaient leurs ovales brillants sur le bleu intense. Trevelyan laissa son pilotage automatique le guider dans l'intense circulation à quatre niveaux et alluma une cigarette. A cette époque, la Terre et son atmosphère fourmillaient de mouvement. Peu de gens restaient en place ; comment l'eussent-ils fait, puisque, par exemple, un individu pouvait parfaitement avoir son travail en Afrique, habiter (provisoirement sans doute) en Amérique du Sud, et projeter de passer ses vacances sur une plage arctique avec ses amis australiens et chinois ? Même les colons interstellaires, si primitifs qu'ils fussent, tendaient à se disperser sur toute l'étendue de leurs planètes.

L'expansion de l'humanité dans l'espace, lors de l'invention de la superconduite, n'avait pas eu de cause économique ; cette émigration massive ne constituait rien de moins qu'une révolte muette des gens pour qui la civilisation n'était plus un besoin à satisfaire. Ils voulaient servir, ils cherchaient quelque chose de plus grand et de plus haut qu'eux-mêmes et à quoi ils pussent consacrer leurs vies, ne fût-ce que s'assurer des moyens d'existence pour eux et pour leurs enfants. Cet objectif, la culture cybernétique le leur avait enlevé. Si l'on n'appartenait pas aux dix pour cent qui formaient les couches supérieures, si l'on n'était pas un savant ou un artiste de premier ordre, il ne restait aucun travail, aucune activité dont une machine ne pût s'acquitter mieux et dans de meilleures conditions qu'un individu.

Ces gens prirent donc le départ. Cela ne se passa pas en un jour, ni ne se réalisa complètement ; mais l'équilibre social et génétique se modifia. Une planète, dont la majeure partie de la population faisait œuvre créatrice, contrôlait nécessairement les éléments intangibles qui finissent par façonner toute société humaine : la recherche scientifique, l'éducation qui oriente la pensée, l'art qui la décore et, surtout, la compréhension de tout progrès vivace et révolutionnaire.

Ainsi s'arrêtèrent les réflexions de Trevelyan, lorsqu'un signal émis par l'autopilote lui apprit qu'il approchait des Rocheuses et, par conséquent, de l'endroit où habitait son amie Diane.

C'était une petite maison, perchée presque sur le faîte de cette chaîne. Tout autour, les montagnes s'élevaient, blanches et colossales ; le ciel était pâle et glacé. Lorsque Trevelyan sortit de son appareil il fut saisi par le froid qui perçait comme un couteau ses minces vêtements et il courut jusqu'à la porte ; avant même qu'il y arrivât, elle le devina automatiquement et s'ouvrit. Tout grelottant, il passa le seuil et s'écria :

— Ah ! Diane, vous choisissez vraiment pour y vivre les derniers endroits auxquels on penserait ; l'an dernier, c'était le bassin de l'Amazone... Quand irez-vous sur Mars ?

— Quand j'aurai envie de l'interpréter en multiplex, répondit-elle. Bonjour, Micah.

Le baiser de Diane démentit l'apparente indifférence de sa voix. C'était une femme de petite taille, qu'on sentait d'esprit jeune et ardent.

— Vous travaillez à quelque chose de nouveau ? reprit Trevelyan.

— Oui, et qui ne marche pas mal d'ailleurs. Vous allez voir.

Elle appuya sur les touches de son multiplex, qui déroula aussitôt l'enregistrement. Trevelyan s'assit, à l'aise pour apprécier le flot des stimuli : jeux de couleurs, musique, traces d'odeurs et de saveurs correspondantes. Il goûta cet ensemble abstrait, évocateur des montagnes proches et de toutes les montagnes qui existent depuis le début de l'univers.

— C'est très beau, dit-il. Je me crois à dix mille mètres d'altitude, sur le bord d'un névé.

— Vous êtes un peu trop précis, répliqua-t-elle en lui caressant les cheveux. Il ne s'agit que d'une impression généralisée. J'aimerais travailler dans le froid véritable, mais c'est trop absorbant et je dois m'en tenir à des teintes bleu de glace et à des notes aiguës.

— Et vous assurez que vous n'avez jamais étudié la théorie cybernétique de l'art ?

— L'art est une forme de communication, récita-t-elle comme une leçon sue par cœur. La communication est le véhicule de l'information. L'information est un aspect de l'espace-temps, que des règles sélectives distinguent de toutes les combinaisons réalisables des mêmes constituants, et par là-même susceptible qu'on lui assigne une signification. Et puis, zut ! Je vous abandonne à votre logique mathématique. Je sais ce qui peut aller et ce qui ne va pas. Cela me suffit.

Trevelyan le comprit : cela suffisait, en effet. Peut-être Diane ne saisissait-elle pas les perspectives synthétisantes et universelles de la philosophie moderne ; mais peu importait. Elle créait.

— Vous auriez dû me prévenir de votre arrivée, Micah, poursuivit-elle. Je me serais arrangée pour mieux vous accueillir.

— Je n'ai su moi-même mon départ qu'au dernier moment. On m'a rappelé. Je suis venu vous dire au revoir.

Diane demeura longtemps silencieuse. D'une voix lente, regardant ailleurs, elle reprit :

— Cela ne pouvait donc pas attendre ?

— Malheureusement non. C'est assez urgent.

— Où allez-vous ?

— À la frontière sagittarienne. Ensuite, tout est possible.

— Quel ennui ! murmura-t-elle entre ses dents.

— Je reviendrai.

— Un jour ou l'autre, vous ne reviendrez plus... Enfin... Reposez-vous. Bien entendu, vous pouvez passer la nuit ici. Et maintenant buvons quelque chose.

Elle se leva, remplit deux gobelets taillés dans un cristal lunaire. Trevelyan choqua le sien contre celui de Diane, écoutant leur tintement fragile et regardant la lumière enflammer le rubis liquide qui bientôt réjouit tout son corps.

— Excellent ! apprécia-t-il. Et quoi de neuf de votre côté ?

— Rien. Vous savez qu'il ne m'arrive jamais grand-chose. J'ai pourtant reçu une offre d'un admirateur ; il m'a même proposé un contrat.

— Si c'est un type bien, répondit gravement Trevelyan, je suis d'avis que vous le preniez au mot.

Diane contempla son ami. Elle vit un homme grand et maigre, de corps robuste cependant, d'une stature dénotant la formation d'une éducation très moderne ; le teint hâlé, le nez aquilin, un pli profond entre deux yeux verts dont le regard pouvait paraître froid à bien des gens. Ses cheveux étaient lisses et noirs, mais avivés d'un reflet roux quand le soleil tombait dessus. Et son aspect général ne révélait ni âge, ni passion extérieure. Quoi qu'il en soit, il faut se rappeler que le Service de Coordination choisit ses agents parmi les hommes jeunes. Ce ne sont pas des surhommes, mais des êtres moins faciles à comprendre ou à classer.

— Non, lui répondit Diane. Je ne suivrai pas cet avis.

— Il s'agit pourtant de votre existence.

Trevelyan ne voulut pas insister davantage. Leur liaison remontait à plusieurs années déjà et Diane savait que ce n'était pour lui qu'une agréable et commode distraction ; jamais il ne lui avait proposé de contrat, jamais elle ne lui en avait demandé.

— Et quelles sont vos instructions cette fois ? s'enquit-elle.

— Je n'en sais rien. Cela m'ennuie.

— Vous voulez dire que la machine s'est refusée à vous renseigner ?

— La machine n'en savait rien elle-même.

— C'est impossible.

— Non, cela s'est déjà produit et cela se reproduira de plus en plus jusqu'à...

Trevelyan s'arrêta se contentant de déclarer que le véritable problème consistait à découvrir quelque principe complètement nouveau, dont rien n'interdisait de penser qu'il serait du domaine philosophique.

— Je ne comprends pas, avoua la jeune femme.

— Écoutez, dit-il, la civilisation se fonde sur les communications. En fait, la vie elle-même dépend des communications et des circuits électriques entre l'organisme et son milieu, d'une part, et entre les différentes parties du même organisme, d'autre part.

— Considérez maintenant la situation telle qu'elle se présente aujourd'hui. Il existe environ un million d'étoiles que l'homme a visitées et leur nombre s'accroît presque quotidiennement. Beaucoup d'entre elles possèdent une ou plusieurs planètes satellites, que peuplent des créatures d'une intelligence comparable à la nôtre, souvent toutefois avec des processus de volition si différents des nôtres que seule une étude longue et difficile nous permettra d'envisager quels peuvent être leurs mobiles fondamentaux et que même, à vrai dire, il demeurera impossible de les pénétrer à fond. Imaginez donc les réactions qu'auraient ces gens s'ils étaient subitement mis en présence d'une civilisation interstellaire ! Or, il nous faut nous soucier de leur avenir autant que du nôtre.

— Rappelez-vous vos études d'histoire, Diane. Rappelez-vous ce qui est arrivé dans le passé terrestre lorsque des États souverains poursuivaient des objectifs opposés.

— Inutile d'insister sur l'évidence, répliqua-t-elle, légèrement agacée.

— Pardon ! Je cherche seulement à résumer le contexte général. Il est fantastiquement compliqué, et de plus en plus. C'est le problème du transport qui dépasse les possibilités de communication. Il faut que nous rassemblions tous les éléments de notre culture. Souvenez-vous de ce qui s'est passé sur la Terre lors du Second moyen âge et dîtes-vous bien que cela pourrait actuellement se reproduire entre des systèmes stellaires tout entiers !

Diane se tut un moment, puis alluma une cigarette à celle qui venait de s'éteindre :

— Certainement. C'est d'ailleurs pour le prévenir que l'Union a été constituée ; c'est en quoi consiste la tâche des Cordys.

— Nous avons constaté différents types et caractéristiques mentaux dans la Galaxie, répliqua-t-il, mais tous peuvent être cotés selon une échelle de valeur commune. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi il n'existe pas d'espèce dont l'intelligence moyenne soit nettement supérieure à celle de l'homme ?

— Mais... toutes les planètes ne sont-elles pas d'âge à peu près égal ?

— Il s'en faut. Or, un million ou dix millions d'années n'ont pas du tout la même répercussion sur la vie organique. Non, Diane, tout cela, c'est l'affaire de limites naturelles, et le système nerveux, le cerveau surtout, peut devenir si compliqué qu'il n'est plus capable de se contrôler lui-même.

— Ah ! je vois, dit-elle, où vous voulez en venir: à prétendre qu'il y a aussi des limites aux capacités des machines calculantes et pensantes.

— Ou...i, et aux systèmes composés de nombreuses machines également. Voyez-vous, Diane, nous ne sommes plus en mesure de coordonner toutes les planètes qui s'offrent désormais au rayonnement de notre civilisation, lequel ne cesse d'augmenter.

Elle acquiesça en hochant sa tête à l'expression sérieuse et, inquiète comme d'un pressentiment, lui répondit :

— Vous avez raison ; mais quel rapport ces choses ont-elles avec votre nouvelle mission ?

— Les appareils intégrateurs, surchargés de besogne, sont en retard de plusieurs années en matière d'informations relatives à la Coordination ; certains faits risquent de prendre un développement considérable avant que celui-ci leur parvienne. Quant à nous, Cordys en chair et en os, nous ne sommes pas en meilleure posture. Nous accomplissons nos missions, mais nous ne pouvons pas tout surveiller. Les intégrateurs ont cependant fini par enregistrer des rapports relatifs à des astronefs disparues, à des anomalies botaniques sur des planètes considérées comme inhabitées et aux déplacements des Nomades. Les probabilités indiquent des événements de la plus grande importance.

— De quoi s'agirait-il, demanda-t-elle, angoissée.

— Je l'ignore. La machine a suggéré que les Nomades ont en vue un objectif que je suis chargé de découvrir.

— Pourquoi, vous autres Cordys, vous occupez-vous tellement de ces pauvres Nomades ?

— Ils sont l'élément le plus désorganisateur de notre civilisation, répondit Trevelyan sur un ton sévère. Ils circulent partout et se livrent à n'importe quelle activité sans souci des conséquences. Pour la Terre, les Nomades sont des errants, romanesques. Pour moi, ils constituent un casse-tête.

— Pourtant, ajouta-t-il, je ne crois pas qu'on se doute de leurs vrais projets. Je les soupçonne d'être sur la voie de réalisations bien plus graves. En tout cas, ils me serviront d'excellent point de départ pour mes recherches, conclut-il en allumant une cigarette.









































































CHAPITRE V 
L'INDIGÈNE DEVENUE NOMADE



— Non ! s'écria Thorkild Sean en regardant son père droit dans les yeux. Cela ne vous regarde en rien.

— Avez-vous perdu l'esprit ? riposta Thorkild Elof, qui secouait sa tête comme un taureau furieux.

Sa barbe et sa chevelure blanches s'agitaient sur ses épaules et il asséna l'argument qu'il estimait décisif:

— Je suis votre père !

Sean se sentit remué. Cependant, les doigts d'Ilaloa se crispèrent sur les siens. Dans les grands yeux violets de la jeune fille, il perçut une crainte. Il se rappela le fossé qui s'était de jour en jour creusé entre Elof et lui et il redressa sa taille :

— Je suis un homme libre, un Nomade dans l'équipage d'un navire, et je fais ce qui me plaît, dit-il.

— Nous allons voir ! tonna Elof en se retournant. Hal ! Hal ! Venez ici, s'il vous plaît.

Joachim Henry était en train de surveiller l'embarquement de ses gens dans les chaloupes ; ils formaient toute une longue file ; les hommes étaient encore dépeignés, les vêtements en désordre, les visages hilares — séquelles de la Grande Mutinerie, tandis que les femmes mariées s'avançaient dans l'attitude composée qu'elles avaient reprise (la plupart d'entre elles portaient des bébés) et que les garçons et les jeunes filles jetaient sur la vallée des regards nostalgiques.

— Sean..., murmura doucement Ilaloa.

Pour toute réponse, il serra fort sa taille mince et la sentit qui tremblait. Ses longs cheveux d'argent coulaient sur ses épaules retombant de sa tête finement modelée, au teint blanc et aux yeux immenses ; mais sa terreur était visible.

Joachim, ayant entendu l'appel du vieil Elof, grommela :

— Qu'y a-t-il encore ?

Il se dirigea vers le lieu de la dispute et, les saluant de la tête :

— Bonjour, Elof. Bonjour, Sean, leur dit-il. Qui est cette... cette jeune indigène ?

— C'est Ilaloa, répondit Sean d'une voix un peu hésitante.

Le regard admiratif du capitaine se fixa sur la jeune fille.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? Racontez-moi cela sans perdre de temps, ajouta-t-il en désignant du bout de sa pipe la foule qui s'embarquait. J'ai suffisamment à faire avec ceux-là !

— Ce ne sera pas long, dit Elof. Sean que voici veut emmener cette indigène. Il veut l'épouser !

Les yeux de Joachim se plissèrent en accentuant sa patte d'oie :

— Voyons, Sean, vous connaissez pourtant la loi.

— Nous ne froissons pas les sentiments des indigènes, répartit le jeune homme. Ilaloa est libre de me suivre si elle y consent.

— Qu'en disent votre père et votre tribu ? s'enquit avec douceur Joachim. N'ont-ils pas un avis ?

— Je suis libre. Sa voix avait le son le plus suave qu'il eût entendu depuis longtemps. Nous ne sommes pas organisés en tribus. Chacun de nous est libre.

— Eh bien ! commença Joachim en se frottant le menton.

— Qu'est-ce qui se passe ici ?

C'était une voix de femme, égale et douce. Joachim se tourna vers la nouvelle venue avec une impression de soulagement, réfléchissant que s'il pouvait les laisser tous discuter entre eux, il réussirait à rester en dehors de leur querelle.

En outre, il aimait bien Nicki.

Elle se dirigea vers lui de sa longue allure cadencée qui, de soi-même, l'imposait à l'attention. Blonde, aussi grande que beaucoup d'hommes, robuste, elle laissait pourtant deviner le jeu souple de ses muscles sous sa peau d'or pâle et lisse. Voyant l'ennui peint sur la figure de son beau-frère, elle s'enquit :

— Quelque chose ne va pas, Sean ?

Un lent sourire du jeune homme l'accueillit :

— C'est Ilaloa. Nous voulons embarquer... ensemble.

Nicki plongea le regard de ses yeux bleus dans l'infini violet des yeux de la Lorinyenne ; puis, avec un sourire, elle posa sa main sur la mince épaule blanche :

— Soyez la bienvenue, Ilaloa. Sean avait besoin de quelqu'un qui fût comme vous.

Joachim constata aussitôt que cette phrase suffisait pour réduire à néant certains bavardages malveillants répandus sur les relations qui unissaient Sean et Nicki. Landlouper MacTeague Nicki avait dix-huit ans, âge tout à fait normal pour les épousailles chez les Nomades, lorsque son père et Elof avaient arrangé son mariage avec Einar, frère puîné de Sean. Leur union n'avait pas été heureuse ; mais une avalanche sur Alpha du Renard avait tué le jeune mari.

Il laissait sa veuve dans une situation fausse, Peregrine de naissance et femme Thorkild, mais sans enfants qui l'eussent rattachée à sa belle-famille. Normalement, Elof aurait dû assumer pour elle la fonction paternelle et lui choisir un autre mari ; or, elle avait repoussé cette éventualité avec une violence presque physique et, depuis, elle avait vécu comme un homme, faisant pour son propre compte des travaux de tissage et de poterie et en vendant elle-même les produits sur les planètes visitées par l'astronef. Et, ce qui agaçait le plus la communauté, c'est qu'elle s'en tirait fort bien.

De son côté, après son divorce, prononcé deux ans auparavant, Sean s'était installé avec Nicki ; ils avaient chacun sa chambre et n'intervenaient pas dans leur vie privée respective. La loi nomade leur interdisait le mariage puisqu'ils appartenaient au même navire et les mauvaises langues en avaient beaucoup jasé.

Elof prit Joachim à part :

— Le garçon est fou, capitaine. Opposez-lui la loi. Il se consolera.

— Je n'en sais rien, répliqua Joachim en jetant un regard de côté au vieil Elof. Qu'y a-t-il donc sous toute cette histoire ?

— Vous vous rappelez qu'il était tombé amoureux de la Nerthusienne ; cela ne m'emballait pas, mais je n'ai pas voulu me montrer autoritaire ; pour une étrangère elle se conduisit d'ailleurs assez bien, jusqu'au jour où elle le quitta. Depuis, vous savez quelle fut l'attitude de Sean : personne ne peut s'entendre avec lui, sauf Nicki. N'est-ce pas déplorable, n'ont-ils aucun sens des convenances ? Et puis, à ce Rendez-vous-ci, voilà que le garçon disparaît et reste à peu près invisible. J'étais tout prêt à lui trouver une gentille femme, une des Trekker Petroff, alors que maintenant il revient et nous présente cette fille !

— Eh bien ! fit observer Joachim, il a déjà été marié, ce qui légalement fait de lui un adulte.

— Vous connaissez la loi, Hal, et ses fondements biologiques. Il ne saurait y avoir de croisement entre espèces différentes. Leur union serait stérile et n'amènerait que des ennuis.

« Oui, pensa soucieusement Joachim, c'est ce qui arriverait. Et, au fait, nous ne savons rien sur la race de cette fille ».

— Il y a toute la place voulue chez Sean et chez moi, disait pendant ce temps Nicki à Ilaloa. Nous nous arrangerons très bien ensemble.

— Une indigène ne peut être ni épousée, ni adoptée, déclara sèchement Elof.

Le visage de Sean restait pâle et tendu :

— Ilaloa se rendrait utile, capitaine. Les gens de sa race sont des télépathes.

— Hein ? s'écria Joachim.

L'interjection, emportée par le vent, attira l'attention d'un homme qui passait et qui s'éloigna lentement.

— Est-ce exact ? demanda Joachim à la Lorinyenne.

— Je ne sais pas, répondit Ilaloa, dont le chevelure fine et presque vivante entourait le visage purement sculpté. Pourtant, nous percevons quelquefois des choses, et même des choses qui vous concernent. Je ne connais pas le mot qu'il faudrait, mais nous... nous avons des idées de ce qui se passe au loin, ou de ce qui va se passer...

Sean intervint avec une sorte d'ardeur:

— Il n'est pas venu d'indigène à ce Rendez-vous. Pourtant, Ilaloa sait que Peregrine se rendra dans la Grande Croix. Une fille comme elle, possédant un degré quelconque de télépathie, peut nous être d'un grand secours.

« ... ou bien nous gêner beaucoup », pensa le capitaine. Il tira nerveusement sur sa pipe et arrêta son regard sur les Thorkild. Ilaloa l'intéressait fort : si elle disait vrai et si les indigènes ne s'opposaient pas à son départ — ce qui aurait tout empêché — elle pouvait en effet se rendre utile. Un degré quelconque, comme disait Sean, de neurosensitivité n'était pas qualité à dédaigner.

— Soyons raisonnables, prononça-t-il enfin. Il ne faut pas de rupture dans la famille, Elof.

— Vous êtes le capitaine et c'est à vous de juger, répondit froidement le vieillard ; mais vous avez déjà su tourner la loi en plus d'une occasion.

— Sean, reprit Joachim, vous savez que la loi vous interdit d'épouser Ilaloa ; mais rien ne vous empêche d'avoir une petite amie.

Il s'attendait que la jeune fille, blessée, protestât et il fut étonné de la voir passer son bras sous celui de Sean en riant joyeusement.

— Merci ! s'écria-t-elle, merci !

Sean parut indécis, Nicki gloussa de plaisir.

— Il n'y a pas de quoi me remercier, dit le capitaine. Je ne fais qu'interpréter la loi.

— Père, hasarda Sean timidement, quand vous connaîtrez mieux Ilaloa...

— N'en parlons plus, répondit Elof et s'en allant d'un air dédaigneux.

Joachim regarda partir le vieillard ; il éprouvait pour lui une pitié que le destin n'avait pas eue : Elof était veuf ; ses deux filles l'avaient quitté en se mariant, un de ses fils avait perdu la vie, l'autre dressait un mur entre eux. « Je sais dans quelle solitude peut tomber un homme », pensa le capitaine. Il dit tout haut :

— Voilà une affaire réglée. Et maintenant, Sean, au travail ! Nous avons des marchandises à embarquer.

Il revint à sa chaloupe.

— Bien réglée, même, commenta Nicki.

Sean et Ilaloa se contemplèrent. Émerveillé, n'osant y croire encore, le jeune homme balbutia :

— Vous pouvez venir avec moi... vous allez venir !

— Oui, répondit-elle seulement.

Ses regards se portèrent de l'autre côté de la vallée. Il semblait qu'elle entendit le grondement du vent dans les arbres et l'écho de la mer. Frissonnant, elle se couvrit la tête un moment, se retourna vers Sean et sa voix parut venir de très loin :

— Partons.

Il la serra contre lui et, la main dans la main, ils marchèrent aux chaloupes.































CHAPITRE VI 
L'AGENT INDISCRET



L'économie des planètes-frontières, et par conséquent l'arrangement matériel des produits qu'elles fabriquent, sont aussi différents de l'économie et de l'industrie terrestres que le reste de leur civilisation. Ainsi que la plupart des pays neufs de l'histoire humaine, ces planètes montrent un retour vers des types d'organisation sociale plus anciens et plus primitifs, sans cependant revenir à de simples reconstitutions du passé.

Pour aller de Sol à la frontière sagittarienne, mal définie, de l'Union, un voyage de deux mois était nécessaire, même en n'utilisant que les plus rapides moyens de transport munis de la superconduite. D'autre part, le système solaire satisfaisait aux besoins de ses habitants : ceux-ci n'avaient donc pas de raison de fournir des marchandises aux étoiles et il appartenait aux colons interstellaires de ne compter que sur eux-mêmes.

Ces colons étaient dispersés sur de nombreuses planètes. Ils ne vivaient pas dans l'isolement, à cause de leurs écrans visuels et de tous leurs véhicules gravitaires, mais ils menaient une existence nettement indépendante et séparée. Un trafic restreint toutefois actif, s'exerçait entre les astres du même secteur céleste, à l'aide de leurs navires marchands, ou encore de ceux des Nomades qui, occasionnellement, ne se trouvaient pas dans les profondeurs lointaines de l'espace. D'ailleurs, quelques produits, provenant soit de Sol lui-même, soit d'autres systèmes très civilisés, parvenaient également à la frontière. Ce mouvement nécessitait des spaceports, des docks, des stations-service, des ateliers, des magasins, ainsi que des usines telles que des roboteries et aussi des centres administratifs et récréatifs. La ville, institution tombée en désuétude dans l'histoire solaire, revenait à la vie.

Il en suffisait généralement d'une par planète, ou même par système. Par exemple, celle de Nerthus, étoile III de Carsten, s'appelait Stellamont. Ce fut là que Joachim conduisit Peregrine, afin d'y prendre des vivres et des munitions. Le voyage dura trois semaines environ.

Au moment de l'arrivée, Peregrine contacta le moniteur robotique de Nerthus, qui lui assigna une orbite. L'escale devait être de courte durée, la grande majorité de l'équipage fut laissée à bord. Joachim et quelques-uns de ses adjoints « descendirent » dans deux barques pour effectuer les opérations commerciales ; une forte chaloupe emmena un groupe libre venu en touriste et choisi par tirage au sort ; les autres émirent quelques jurons vaguement dépités et reprirent leurs tâches ordinaires sur le navire. Ce dernier, parmi ses installations, comptait une grande salle de récréation, où se déroulait depuis plus d'un siècle, avec des interruptions de temps en temps, une partie de poker qui avait pris l'ampleur d'une tradition.

Joachim avait assis sa réussite de capitaine sur quelques procédés, parmi lesquels figurait l'art de truquer les tirages, ce qui permit de faire profiter de la sortie sur Nerthus ceux qu'il estimait en avoir surtout besoin. Sean et Ilaloa étaient du nombre ; la jeune Lorinyenne semblait légèrement fatiguée depuis quelque temps et un peu de ciel bleu ne pourrait lui faire que du bien.

Dès qu'il eut mis le pied sur le sol nerthusien, Sean remplit ses poumons du bon air pur et sourit à Ilaloa :

— Cela va-t-il mieux chérie ?

— Oui, répondit-elle d'une voix' atténuée par tout le tumulte du spaceport.

Sean crut y discerner quelque amertume.

— Vous vous y habituerez, dit-il. On ne peut pas s'adapter en un seul jour à un tel changement.

— Je suis heureuse, protesta-t-elle.

Le souvenir d'un autre visage et d'une autre voix vint s'interposer à la mémoire du jeune homme ; sa bouche se durcit et il se mit à marcher à grands pas.

Tous deux quittèrent les surfaces bétonnées du spaceport et s'engagèrent sur une large avenue très animée : des humains et des non-humains vaquaient à leurs occupations, voitures et camions se pressaient sur la chaussée en émettant un bourdonnement ininterrompu, tandis que l'air était parcouru de transports volants de toutes sortes. Des deux mains, Ilaloa se boucha les oreilles ; elle s'efforçait de sourire à Sean, mais son regard était sans joie.

Les deux jeunes gens étaient faciles à discerner dans la foule, pourtant cosmopolite et très diversement habillée. Sean portait le costume ordinaire des Nomades : kilt, brodequins, ample chemise et pourpoint ajusté, cape flottant sur les épaules, bonnet planté en oblique sur le front. Ilaloa, malgré son antipathie reconnue pour les vêtements, avait adopté une robe de tissu arachnéen et très floue, dont les teintes foncées de rouge et de bleu faisaient ressortir la beauté pâle de la jeune fille. Tous deux avaient une arme à la ceinture coutume généralement suivie sur toutes les planètes, à l'exception de Rendez-vous.

— Sean, Sean, laissez-moi partir, dit-elle soudain.

Il fit entrer Ilaloa sous la voûte d'une maison ; de ses doigts crispés, elle se cramponnait à sa manche et son regard semblait voir plus loin que les yeux de Sean.

— Je voudrais être seule pendant quelques moments, Sean, un tout petit moment, parmi les voix des arbres. Oh ! Sean, j'ai besoin du soleil.

D'abord inquiet et mal rassuré, il comprit qu'Ilaloa ne pouvait s'habituer à l'agitation citadine et qu'il lui fallait du calme.

— Mais oui, voyons !... dit-il. Nous allons...

— Non, Sean, je voudrais être seule, réfléchir... Je reviendrai, soyez tranquille.

— Certainement, si c'est ce que vous désirez. Je vais vous conduire, ajouta-t-il en souriant bien qu'il n'en eût guère envie.

Il la guida jusqu'à une aérogare publique, inséra dans un des véhicules un des rares billets qu'il possédait et montra à Ilaloa comment manœuvrer l'appareil, lui expliquant qu'elle n'allait pas tarder à rencontrer des espaces complètement libres et lui recommandant de venir le retrouver à l'aérogare.

Elle l'embrassa, riant tout haut, et se glissa dans la cabine du petit appareil.

« C'est une pouliche des bois », se dit-il. Il n'osait pas se demander si les choses prendraient avec Ilaloa la même tournure qu'avec sa première femme. Et il se dit encore : « Il faut que j'aille me soûler ».

Accélérant son allure, il se trouva bientôt dans la ville vieille, où la loi n'était respectée de personne. Les indigènes y habitaient plus par choix que par contrainte. Ce n'était pas qu'ils fussent désagréables, mais ils ne se sentaient pas à l'aise dans une agglomération composée d'humains. Sean, tout en cheminant sous les arbres et le long des clôtures formées de plantes grimpantes en fleurs, se sentait observé par ces grands bipèdes au pelage vert, ayant deux paires de bras et des yeux dénués d'expression. La seule machine visible, si l'on peut dire, était une charrette en bois tirée par un « poney » nerthusien à six pattes.

Le bar de la Comète, cabane basse où le sol était d'herbe autant que de pierre, se trouvait au bout de ce quartier mal famé. Sean entra. Sauf deux colons qui buvaient de la bière, attablés dans un coin, la salle était vide. Ne cherchant pas particulièrement le silence, il s'assit au comptoir et manœuvra le cadran automatique en lui commandant un ersatz de whisky.

La porte s'ouvrit et, en même temps qu'un bref rayon de soleil venait éclairer l'obscurité du cabaret, laissa entrer un nouveau venu. Sean le regarda machinalement ; son costume indiquait clairement qu'il était de Sol : culottes courtes et bas, tunique large, souliers légers, manteau impondérable à capuchon, le tout dans des bleus et des gris éteints ; mais on remarquait en lui surtout son allure faite de force et d'aisance.

Il chercha d'abord le regard de Sean. Ayant retiré sa consommation du distributeur il alla s'asseoir auprès du Nomade.

— Hello ! dit-il avec un accent auquel on ne pouvait se méprendre. On ne rencontre pas souvent ici les gens de votre sorte.

— Nous venons quand même de temps en temps, grommela Sean.

J'ai passé une quinzaine de jours à Stellamont, pour affaires, dit l'étranger ; mais j'en ai fini et j'ai envie de m'amuser un peu. Pourriez-vous me recommander quelques boîtes un peu libres, où l'on soit tranquille ?

— Je me demande le genre d'affaires qui peut amener un Solarien dans ces parages, se contenta de répondre Sean.

— Des recherches, dit le Terrestre ; oui c'est cela en somme.

Avec un petit rire satisfait, il tendit à Sean un paquet de cigarettes :

— Vous fumez ?

— Merci.

Il en prit une et l'alluma voluptueusement. Le tabac coûtait cher sur la frontière et seuls les plants terrestres donnaient un produit ayant bon goût.

Sean se sentit curieux de vérifier si les Solariens étaient aussi renfermés et secrets qu'on le prétendait :

— Quel est votre nom ? s'enquit-il. Je ne peux guère vous appeler tout juste « Solarien » !

— Oh ! vous pouvez, si vous préférez ; mais je suis Trevelyan Micah. Et vous ?

— Peregrine Thorkild Sean. Vous pourriez lire les deux premiers mots sur mon équipement, si vous connaissiez les symboles. Grade : enseigne. Fonction : pilote et artilleur.

— Je ne me doutais pas que vous autres Nomades étiez aussi sérieusement organisés.

Sean vida son gobelet, le jeta dans le plus proche vidoir et en commanda un autre. Trevelyan n'avait pas encore fini le sien. Le jeune homme poursuivit:

— Supposez que nous tombions sur des indigènes hostiles ou sur un navire autriot mal disposé pour nous ; c'est alors que le grade prend son importance.

— Très intéressant ! mais, en règle générale, n'est-ce pas ? vous faites du commerce ?

— Nous faisons n'importe quoi, mon cher. Ne pouvant fabriquer tout ce dont nous avons besoin ou envie (telle est du moins notre coutume), nous allons un peu partout, achetant quelque chose bon marché ici, l'échangeant là et finissant par céder nos produits contre des crédits de l'Union. Ou bien encore nous louons notre travail à une mine ou à une exploitation quelconque pendant quelque temps ; d'ordinaire cependant, nous le faisons faire par les indigènes de l'endroit.

— Permettez-moi, dit Trevelyan en souriant, de vous offrir une autre consommation. Continuez, je vous en prie. Je me suis souvent demandé pourquoi votre peuple a choisi une vie aussi dure et aussi hasardeuse.

— Mais parce que nous sommes des Nomades ! Cela suffit.

— Oui, oui... consentit Trevelyan dans un sourire. Cela me rappelle qu'une fois dans le système de Sirius...

Il conta une anecdote, puis ils échangèrent de bonnes histoires. Bien que Trevelyan bût de façon modérée, sa langue commença de s'empâter un peu.

— Si nous consommions maintenant quelque chose de solide ? finit-il par proposer.

— Vous voilà juste dans l'orbite qu'il faut, répondit Sean, soignant la précision de ses termes ; mais allons dans une boîte où ça saute un peu.

— Tout à fait d'accord ! répondit aimablement Trevelyan.

Ils allèrent donc dîner dans une petite et bruyante taverne qui semblait se remplir à mesure que le soleil déclinait. Trevelyan entreprit de lutiner la patronne, grosse humaine pneumatique, et y mit tant de maladresse qu'il en résultât presque une rixe et qu'on les pria sans amabilité d'aller consommer ailleurs.

— Vous êtes un bon type, vous, déclara Sean en riant, un gars comme il en faudrait beaucoup, Micah.

— Des pelures d'électron, dit Trevelyan d'un air légèrement abruti. Nous sommes deux petits électrons, qui vont de pelure en pelure !

Ils descendirent la rue, en faisant une pause dans la plupart des bars qui la bordaient. Ils se trouvaient dans une sorte de cave sombre et enfumée, lorsque Trevelyan se prit la tête dans les mains en riant stupidement et parut s'évanouir. Sean demeura un moment immobile de l'autre côté de la table, le contemplant indécis sur ce qu'il fallait faire. Soudain, il entendit une voix qui venait d'en haut :

— Ce sera quatre crédits soixante.

Sean, levant la tête, distingua un géant barbu à la physionomie d'aspect peu commode, qui ajouta :

— C'est votre addition, à moins que vous ne veuillez encore autre chose.

— Non, non... balbutia Sean en fouillant dans sa gibecière.

Elle était vide. Le géant répéta :

— Quatre crédits soixante.

— Mon ami a ce qu'il faut, répondit Sean en secouant le Solarien inerte.

La tête de Trevelyan roulait sans résistance entre ses bras. Sean regarda la masse imposante du tavernier, réfléchit un instant, se pencha par-dessus la table, fouilla dans la poche-revolver du Solarien et trouva enfin un porte-billets, qu'il ouvrit.

Approchant les yeux pour mieux voir, il découvrit sur une carte cette inscription en lettres phosphorescentes :

TREVELYAN MICAH

Agent-inspecteur n° A-1392-ZX-843

Service de Coordination de l'Union Stellaire

Actuellement sans affectation

Une étoile entourée d'un cercle brillait au-dessus de l'inscription comme un astre étincelant sur son orbite.

Un Cordy ! Son compagnon d'amusement était un Cordy !

Lentement, à son corps défendant, Sean paya l'addition et remit le porte-billets en place. Il ne savait plus quoi penser ; mais il éprouvait le besoin d'avaler immédiatement une pilule calmante. Sa découverte ne signifiait peut-être rien. Pourtant...

— Trevelyan ! Trevelyan Micah ! s'écria-t-il. C'est le chef de district qui vous parle. Quelle est votre mission sur Nerthus ? Réveillez-vous, Trevelyan ! Quelle est votre mission sur Nerthus ? Réveillez-vous, Trevelyan ! Quelle est votre mission ?

— Les Nomades, murmura presque indistinctement le Cordy. Attraper un navire nomade, chef. Laissez-moi dormir...

























































CHAPITRE VII 
PRISONNIER DES NOMADES



La tête de Trevelyan lui faisait un peu mal dans le bruit et la fumée de la taverne et il dut résister à la tentation de jeter un coup d'œil pour voir ce qui se passait autour de lui. Le tavernier, convenablement soudoyé par lui au préalable, avait bien joué son rôle.

Il sentait presque le regard que Sean faisait peser sur lui. Le Nomade avait acheté une pilule calmante et passé une demi-heure de frénésie dans une cabine téléphonique : maintenant, il se tenait assis auprès de Trevelyan, une main sur la crosse de son pistolet et les yeux grands ouverts.

Jusque là, par conséquent, tout avait marché comme sur des roulettes.

Reconnaissant les premiers symptômes avant-coureurs des soucis, Trevelyan laissa ses pensées flotter librement. La civilisation lui apparut comme une chose très complexe et d'un équilibre délicat, distincte d'une technologie matérielle, mais fournissant les moyens de guider et de comprendre la pensée. Et la culture, loin de n'être qu'un élément physique, se concevait plutôt comme un processus. A ce moment, une voix s'interposa brusquement dans ses réflexions :

— Eh bien ! Sean, voulez-vous me dire pourquoi vous m'avez fait sortir du lit ? Je vous préviens, mon garçon, qu'il faudra que la raison soit bonne !

La voix était forte et sonore, relevée d'une intonation sans timidité ; elle s'accompagnait de pas qui s'appuyaient fortement sur le sol. Trevelyan sentit ses muscles se tendre, quand il entendit le jeune Nomade s'approcher de la table et dire en hésitant un peu :

— Un Cordy, Hal. C'est un Cordy. Nous étions en train de boire ensemble, et puis il y a eu un moment où il n'a plus pu tenir le coup. Alors, j'ai cherché dans son porte-billets... Voyez vous-même.

— Hum ! Depuis quand les Cordys se promènent-ils avec une marque d'identification pareille ou s'enivrent-ils dans le travail ?

Trevelyan estima que ce nouveau venu était perspicace. À la vérité, sa supercherie avait été plutôt enfantine. Il écouta Sean faire son compte-rendu de la soirée.

— Bon ! très bien ! M'est avis que vous vous êtes laissé avoir, mon petit Sean. Tâchons maintenant de comprendre pourquoi.

Une main vigoureuse empoigna les cheveux de Trevelyan et tourna sa face vers la lumière ; le nouveau venu continua.

— Il l'a fait exprès, par-dessus le marché ! Il n'est pas plus soûl que moi. Suffit, camarade, ce n'est plus la peine de faire semblant.

Trevelyan ouvrit les yeux et, pendant une seconde, s'amusa de voir la stupéfaction peinte sur le visage de Sean ; puis il regarda le nouveau venu. C'était un homme d'âge moyen, fortement bâti ; son corps velu ne portait qu'un manteau, des souliers, un ceinturon avec son pistolet engainé ; visiblement, tiré de son sommeil, il était accouru en hâte.

Trevelyan s'étira tout à son aise et se cala sur un siège.

— Merci, dit-il. Je commençais à me fatiguer d'attendre.

— Vous êtes un Solarien, pas de doute là-dessus dit le Nomade, et je ne serais nullement surpris d'apprendre que vous êtes un vrai Cordy. Vous êtes disposé à en parler ?

Trevelyan hésita un moment :

— Non, dit-il. Je regrette qu'on ait cru devoir vous réveiller. Tenez : je paye une tournée et nous causons d'autre chose.

— Je ne vois pas d'inconvénient à la tournée, répliqua le Nomade en s'asseyant lui aussi. Pour le reste, je ne suis pas encore d'avis.

Après avoir fait signe au cabaretier, Trevelyan reprit :

— Aucun dommage ne vous a été causé. Je peux vous dire que ce n'est pas à vous, Nomades, que j'en ai, si cela doit vous tranquilliser. Mettons que j'aie voulu faire une expérience.

— J'ai besoin d'en savoir davantage.

— Si vous insistez, je vous expliquerai tout ; mais, comme vous ne saurez pas si c'est vrai ou faux, pourquoi vous en soucier ?

— J'ai dit ce que j'avais à dire, prononça le Nomade, la face soudain durcie.

Le cabaretier barbu vint prendre la commande. Ils attendaient sans parler. La voix de Sean, sortant avec effort de sa gorge tendue, brisa le silence :

— Alors, Hal, que faisons-nous ? Qu'est-ce que tout cela signifie ?

— Nous allons voir, répondit Joachim sur un ton aussi glacé que son attitude.

— Je...

Sean sembla ravaler ce qu'il voulait dire ; le coin de sa mâchoire se crispait. Il reprit :

— Je suis désolé de ce qui arrive, Hal.

— Aucune importance, garçon. Si ce n'avait été vous, ç'aurait été un autre. Vous avez du moins eu le bon sens de m'appeler.

Joachim attacha son regard froid sur celui de Trevelyan. Son sourire était empreint d'une expression féline. Il dit néanmoins :

— Nous n'ignorons pas complètement les bonnes manières ; je me présente donc : je suis Peregrine Joachim Henry ; grade : capitaine.

Trevelyan acquiesça d'un signe de tête et, d'une voix courtoise, ajouta :

— Je tiens, capitaine Joachim, à vous aviser de ne rien commettre d'incorrect ou d'imprudent.

Il avait soigneusement choisi ses mots selon ce qu'il pensait avoir deviné du caractère de son interlocuteur. Le ton mélodramatique devait à la fois irriter Joachim et lui inspirer un sentiment de supériorité sur lui, Trevelyan ; à un faible degré, sans doute, mais les deux impressions s'ajouteraient l'une à l'autre. Il poursuivit avec un sourire :

— Je vous assure que vous n'avez rien à craindre. Vous semblez savoir que les Coordinateurs ne se promènent pas avec leur carte d'identité sur eux comme un héros de roman. Dans ces conditions, comment prétendriez-vous que j'en suis un ? Je peux très bien n'être qu'un plaisantin.

— De toute façon, votre histoire ne me dit rien, répondit le capitaine avec raideur.

Les consommations furent servies. Ils choquèrent leurs verres et Joachim vida le sien en trois gorgées. La décision qu'il prit alors fut exprimée du ton le plus ferme :

— Très bien. Vous allez venir avec nous ; je vous préviens que le moindre geste, la moindre parole suspecte de votre part vous seront fatals. Sean va vous conduire à bord de Peregrine.

Se tournant vers le jeune Nomade, il lui expliqua :

— J'ai pris toutes les mesures nécessaires. Les marchandises seront chargées demain et nous pourrons partir vers dix-huit heures. Si Monsieur que voici a des amis qui s'occupent de lui, il y a peu de chances qu'ils pensent à nous avant que nous soyons complètement sortis du système.

— Permettez..., voulut dire Trevelyan.

Suffit. Nous aurons encore besoin de nous renseigner mieux sur votre compte et le voyage sera assez long pour nous permettre d'y procéder à loisir. Si vous vous conduisez comme il faut, nous ne vous ferons aucun mal et même nous vous laisserons peut-être filer. Trevelyan le regarda fixement :

— Sans prétendre vous accuser d'enlèvement à mon égard, je me demande comment vous savez que ce n'est pas moi qui cherche à être emmené à votre bord.

Joachim eut soudain un sourire amusé :

— Cela ne m'étonnerait pas du tout. En ce cas, je vous souhaite de vous plaire avec nous. Ce n'est pas tout ça, mes amis, vidons nos verres et sortons d'ici.

Trevelyan, un peu inquiet maintenant, marchait entre les deux Nomades. Il avait oublié les longues journées de préparatifs : recherches dans les archives de la Coordination et de la police à Stellamont ; équations péniblement élaborées pour déterminer les probabilités psychologiques ; étude de la ville ; répétition du rôle à jouer. Tout cela était derrière lui maintenant et, pour ce qui restait à faire, il n'avait nul renseignement, nulle prévision sur quoi se guider.

Lorsque les trois hommes arrivèrent au spaceport, après une bonne demi-heure de marche dans un silence complet, la porte d'entrée les examina automatiquement et s'ouvrit devant eux. Ils traversèrent des pistes bétonnées passant sous les silhouettes indécises d'astronefs endormies et arrivèrent à un hangar, qui les reconnut également et les laissa entrer. Ils y trouvèrent leurs deux barques volantes ; Sean ouvrit le sas de la première ; en même temps, l'éclairage surgit et dissipa l'obscurité qui les entourait. Trevelyan put ainsi constater que les barques étaient armées d'une lourde carabine démontable à l'avant, ainsi que de mitrailleuses et de tubes à missiles dans les ailes.

« La Terre croyait qu'elle avait réalisé la paix, pensa-t-il avec tristesse, et voici que les armements font leur apparition dans le monde stellaire ».

Il entra dans l'appareil et prit sagement place sur un siège à recul. Joachim l'attacha au moyen de quelques tours de fil métallique, puis annonça en bâillant :

— Veillez à ce qu'il soit placé sous garde dès que nous arriverons au navire, Sean. Vous pourrez alors revenir ici si vous le désirez.

Il sortit ; le sas se ferma derrière lui en sifflant ; Sean passa ses mains sur le tableau des commandes avec toute la dextérité d'un pilote habile. Les machines bourdonnèrent, le permis de départ donné par le robot dirigeant la tour de contrôle apparut sur le tableau. Le berceau portant l'appareil sortit du hangar et Sean manœuvra son clavier.

Tout de suite après l'accélération, Trevelyan se reposa, grâce à l'élasticité de son siège à recul, et regarda par les hublots de l'avant. En quelques minutes, ils dépassèrent l'atmosphère et pénétrèrent dans l'espace.

Trevelyan avait déjà contemplé ce spectacle plus de fois qu'il n'eût pu le dire : pourtant, il continuait d'en admirer la froide et perpétuelle magnificence. L'obscurité ressemblait à un cristal noir et sombre au-delà de toute imagination ; sur ce fond de nuit, les étoiles brillaient d'un éclat dur, blanches, brûlant sur toute l'étendue illimitée.

« Les cieux proclament la gloire du Seigneur, murmura-t-il, et le firmament montre Son œuvre ».

— Qu'est-ce que vous dites ? lui demanda Sean, étonné.

— Je ne fais que citer un passage d'un très vieux livre terrestre, répondit Trevelyan.

Sean haussa les épaules et pressa les manettes de direction. L'appareil fit entendre un léger ronflement et s'orienta vers la position calculée de Peregrine.

Le navire nomade fut bientôt en vue et Trevelyan l'étudia attentivement. C'était un vaste cylindroïde, long de 240 mètres depuis sa proue arrondie jusqu'aux cônes concentrateurs de gravité à l'arrière, et dont le diamètre était six fois moindre. Autour de sa circonférence étaient, disposés en anneau ou en cercle, trois groupes formés chacun de six garages à embarcations contenant des astronefs et des cabines volantes et surmontés d'un canon sous tourelle. Chaque paire de garage était séparée de la suivante par une tourelle à carabine lourde ou par un tube à missiles, alternativement. Entre ces anneaux ou cercles se voyaient les larges portes à sas des cales à marchandises. Les flancs du navire brillaient d'un éclat métallique de couleur neutre. A mesure qu'il s'approchait, Trevelyan constata qu'ils étaient, par endroits, usés, déchirés, réparés ou calfatés.

Avec adresse Sean aborda le long d'un des garages et s'y amarra : du sas sortit un tube qui se fixa sur l'appareil volant. Trevelyan sentit aussitôt s'exercer sur lui une pesanteur terrestre normale. Sean, d'ailleurs, le libérait et l'invitait à le suivre.

Un Nomade de garde, et qui semblait n'y prendre aucun plaisir, se redressa en les voyant arriver.

— Qui est-ce, Sean ? demanda-t-il.

— Un type qui s'est montré trop curieux, répondit Sean d'un ton sans bienveillance. Hal m'a dit de le ramener.

Le garde pressa un bouton de l'intercom pour faire venir du renfort. Trevelyan s'adossa à la paroi métallique et, croisant les bras :

— Ce n'est pas la peine, dit-il, je n'ai pas l'intention de résister.

— Oh ! demanda le garde en écarquillant les yeux : Vous ne seriez pas un Solarien, des fois ?

— Si, bien entendu. Et alors ?

— Oh ! rien, sinon que je n'avais jamais vu encore de Solarien. J'espère qu'on ne vous éliminera pas avant que j'aie pu vous poser des questions.

Plusieurs Nomades arrivèrent, leurs armes portatives à la main. Leur aspect n'offrait rien de particulier, si ce n'est que certains arboraient des boucles d'oreille et d'autres des tatouages. Trevelyan fit des réponses distraites et banales à leur interrogatoire ou à leurs observations et se laissa conduire à sa cellule.

Au-dessous de la carène (ou au-dessus, si l'on parle en termes de gravitation), un couloir large de cinq mètres courait sur presque toute la longueur du cylindroïde. S'étant enquis de son usage, Trevelyan apprit qu'il contenait des locaux publics, tels que l'usine et les ateliers alimentaires et les emplacements réservés aux jeux ou aux réunions. Ses gardes et lui prirent alors un passage qui les amena dans la section concentrique suivante, large de trois mètres et occupée par les logements. Le reste du navire était consacré aux installations de conduite et de direction, ainsi qu'aux vastes cales destinées aux fournitures et à la cargaison. Par un autre couloir, ils entrèrent dans la partie résidentielle.

Trevelyan regarda autour de lui avec intérêt. Les corridors, qui se coupaient les uns les autres à courte distance, avaient trois mètres de largeur environ et ils étaient bordés par les portes des appartements ; une sorte de moquette vert-foncé en garnissait le sol, douce, élastique, fabriquée sans doute dans quelque planète dont l'Union ignorait l'existence. De belles peintures murales, ou des panneaux de bois sculpté ou de plastique ornaient les cloisons. La plupart des portes étaient aussi de bois ou de plastique moulée, avec des enjoliveurs de métal martelé. Extérieurement, nombre de ces appartements se décoraient d'étroites caisses contenant de la terre où poussaient des plantes fleuries qu'on n'avait jamais vues sur la Terre.

En chemin, le petit groupe recueillit peu à peu toute une procession de Nomades, hommes, femmes et enfants, dont la plupart présentaient les signes d'une haute intelligence. L'attention de Trevelyan, sollicitée d'un peu tous les côtés, se concentra soudain sur une femme qui, devant lui, sortait d'une porte.

Elle était jeune, d'une taille au-dessus de la moyenne et gracieuse dans ses mouvements. Ses cheveux retombaient en nappes blondes ondulées sur ses épaules et ses yeux bleus brillaient de franchise.

— Eh bien ! qui donc nous amenez-vous là ? s'écria-t-elle. Depuis quand adoptons-nous des Solariens ?

Deux gardes froncèrent le sourcil. Trevelyan se rappela que dans la société nomade, les femmes jouissent de droits bien définis, mais qu'elles ne doivent pas se faire remarquer. Un des jeunes hommes, toutefois, lui dit en souriant:

— Demandez-le lui, Niki. C'est Sean qui l'amène ici, mais ni l'un ni l'autre ne veulent en donner la raison.

— Qui donc êtes-vous, homme de Sol ? demanda la jeune femme en marchant à côté de lui. Je suis la belle-sœur de Sean, savez-vous ?

Trevelyan remarqua que les mains de la jeune femme portaient des traces d'argile et qu'elle tenait un outil à sculpter.

Le terme archaïque qu'elle avait employé le fit souvenir que les Nomades conservaient des mœurs sexuelles assez strictes, à bord de leurs navires tout au moins. Il lui sourit et se nomma, ajoutant:

— Votre capitaine s'est mis en tête que je suis un agent de la Coordination et, en conséquence, il m'a fait amener ici pour être interrogé.

— Cela ne semble guère vous troubler, répondit-elle en le regardant attentivement.

— Que puis-je y faire ?

— Vous ne manquez pas de sang-froid. Vous êtes un Cordy.

A ces mots, l'attitude des gardes sembla se raidir et ils relevèrent légèrement leurs pistolets.

— Et si j'étais un Cordy ?

— Ah, je ne sais pas. C'est Hal qui décidera. Mais nous ne torturons jamais — si cela peut vous consoler.

— C'est en effet un réconfort ; mais je l'avais déjà appris d'autres côtés.

— Je me demande maintenant si ce n'est pas exprès que vous vous êtes fait prendre, reprit-elle en le regardant bien en face.

Trevelyan la trouva intelligente, trop même peut-être ; mais il voyait qu'elle avait envie de parler ; sans doute en tirerait-il quelque renseignement utile.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas me faire une visite ? Je suis garanti inoffensif !

— Oui, comme l'est un pistolet tant qu'on n'en presse pas la détente ; mais j'irai vous voir. Vous ne resterez pas enfermé longtemps, d'ailleurs. Dès que Hal vous aura interrogé, vous serez probablement largué, ou bien...

Nicki s'arrêta soudain. Trevelyan compléta doucement sa pensée :

— Ou bien tué ?

Elle ne répondit rien ; mais son silence était significatif.



















































































CHAPITRE VIII
AFFAIRE FAITE !



Peregrine s'étant suffisamment écarté de Nerthus pour se trouver dans une zone de gravité réduite, les signaux sonores appelèrent l'équipage à ses postes de manœuvre. L'indescriptible sensation frissonnante qui s'insinua dans les corps pendant que se formaient les champs de superconduite s'évanouit à mesure que les individus s'y adaptaient. Le battement continu et régulier des énergies mises en fonction s'installa dans le navire, dont la pseudo-vélocité atteignit bientôt son maximum. L'étoile III de Carsten disparut peu à peu des glaces arrière et se perdit dans la foule des constellations.

De l'astronaute au mécanicien, en passant par tous les spécialistes intermédiaires, l'équipage se mit aux tâches qu'il avait l'habitude de remplir à bord. Les navires nomades comportaient moins de dispositifs automatiques et robotiques que les solariens. Cette pauvreté relative avait partiellement pour cause le déclin scientifique existant chez les coureurs de l'espace ; mais on pouvait aussi l'attribuer à une véritable nécessité de s'occuper, pour des gens de tempérament essentiellement instable et voyageur, quand ils se trouvaient entassés dans un cylindre métallique pendant des semaines ou des mois consécutifs.

Précisément, les Nomades avaient assez à faire en dehors du service. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les artistes et les artisans produisaient dans leurs ateliers des articles destinés à être vendus ou échangés auprès de leurs compagnons ou des étrangers. Il fallait aussi prendre soin des enfants et de leur éducation, tâche à raison considérée comme très importante. Il fallait enfin assurer l'organisation des loisirs et celle des services publics, qui comprenaient notamment trois tavernes et un hôpital.

Lorsque Joachim estima que le navire était en bonne route, il se fit amener Trevelyan. Renvoyant l'escorte, il l'accueillit cordialement et lui indiqua un siège en face de la table à laquelle il était lui-même assis.

— Si vous voulez fumer, lui dit-il, j'ai tout un assortiment de pipes à votre disposition.

— Ne vous gênez pas pour moi.

Trevelyan fit du regard le tour de la pièce. On y constatait l'esprit méticuleux d'un célibataire et le côté pratique d'un voyageur interspatial. Dans un coin, la table et un casier contenant les instruments et les documents d'astrogation ; dans un autre, une couchette et une commode. Des portes s'ouvraient sur une cuisine minuscule, une salle de bain et une chambre supplémentaire. Sur une planche, des microlivres comprenaient une surprenante variété de titres en plusieurs langues, apparemment souvent consultés. Un portrait de famille pendait à une cloison ; l'autel familial habituel s'adossait à une autre. Un grand râtelier retenait les nombreuses pipes mentionnées par l'occupant ; beaucoup d'entre elles étaient artistement sculptés.

— Elles sont également de travail nomade et j'en ai moi-même fait plusieurs, dit Joachim ; mais voici qui est plus curieux.

Il se leva et prit sur le râtelier un narghileh à long tuyau :

— C'est une pipe de la mort ; elle vient de Narracona. Vous voyez : elle a un bec double ; quand deux hommes vont se battre en duel, ils la fument ensemble.

— M'invitez-vous à en faire autant ? demanda Trevelyan d'un air confit en innocence.

— Eh bien ! Cela dépend. Voulez-vous répondre à quelques questions ?

— Bien entendu.

Joachim, qui s'était assis sur le bord de son bureau, une jambe ballante, alla prendre un petit instrument dans le casier. Trevelyan se raidit, surpris, car il n'aurait pas cru que les Nomades eussent des détecteurs de mensonge.

— J'ai trouvé celui-ci à Spica il y a déjà plusieurs années, dit le capitaine. Il me sert de temps en temps. Vous permettez ?

— Parfaitement. Allez-y.

Trevelyan s'assit à fond, afin de bien contrôler les battements de son cœur, ses rythmes encéphaliques et sa sécrétion sudorifique.

Joachim fixa les électrodes destinées à enregistrer les réactions encéphaliques et le régime cardiaque. Le fonctionnement de ce détecteur, dit de Damadhva, reposait sur l'appréciation des pulsations anormales que crée chez le patient l'effort causé par l'invention du mensonge proféré ; mais il fallait chaque fois régler l'instrument selon l'individu qui lui était soumis. Tandis que Joachim lui posait les questions d'essai, Trevelyan réussit à maintenir son système nerveux à un degré artificiellement élevé, afin de donner le change. Quand ces préliminaires furent terminés, Joachim ralluma sa pipe et concentra son regard sur son interlocuteur :

— Allons-y maintenant et parlons sérieusement. Vous êtes un Cordy ?

— Parfaitement. Je me suis arrangé pour rencontrer Sean et me faire amener à bord de votre astronef.

— Je vois, dit Joachim en ricanant. Vous avez tiré sur nos ficelles et nous nous sommes mis à nous trémousser devant vous comme des marionnettes. Voulez-vous me dire pourquoi ?

— Parce que c'était à mes yeux le meilleur moyen d'entrer en relations avec vous. Sauf erreur de ma part, Joachim, la croisière actuelle de Peregrine a pour but de découvrir des faits qui constitueraient pour l'Union Stellaire des renseignements précieux et par conséquent, je désire y participer.

— Hum ! Et qu'avez-vous appris au juste ?

Trevelyan exposa ce qui avait été recueilli par les intégrateurs terrestres, puis il ajouta :

— Je suis à peu près certain qu'il y a dans la région de la Grande Croix une autre civilisation que la nôtre ; qu'elle sait que nous existons et qu'elle est à notre égard, soit activement hostile, soit des plus soupçonneuses. Pourquoi ? je l'ignore ; mais vous comprendrez que les Coordinateurs doivent prendre des mesures sans attendre et j'estime que je ne puis mieux faire qu'en unissant mes efforts aux vôtres. Cependant, vous autres Nomades, vous vous méfiez tellement de toute civilisation étrangère que j'ai été forcé de prendre un moyen détourné pour me faire prendre à votre bord.

— Hum ! J'admets votre raison. Voulez-vous seulement me dire comment vous saviez que Peregrine était l'unique navire nomade appareillant pour l'enquête en question ?

— Évidemment, je n'en savais rien ; mais les probabilités étaient pour Peregrine ; après tout, c'était son capitaine qui se livrait à des recherches à Stellamont.

— Je vois. Et alors ?

— Alors, je désire vous accompagner pour apprendre ce que vous apprendrez vous-même. Bien entendu, je ne serai pas le seul coordinateur à m'occuper de ce problème, mais je pense avoir choisi la voie là plus expéditive. Et, croyez-moi, Joachim, il n'y a pas de temps à perdre.

— C'est donc convenu, dit le Nomade en se frottant le menton. Vous voilà admis à notre bord. J'espère que vous nous aiderez et il me semble en effet qu'un Cordy exercé comme vous peut parfois être utile. D'autre part, qu'arriverait-il si nous contrevenions à quelque loi de l'Union ?

— Si ce n'est pas trop grave, je fermerai les yeux.

— Supposez encore qu'à notre retour, si retour il y a, nous ne soyons pas d'accord sur la décision à prendre.

Nous pourrons en discuter le moment venu, répondit Trevelyan en haussant les épaules.

— C'est cela. Envisagez-vous autre chose ?

Jusque là, Trevelyan s'était exprimé avec assez de sincérité. Et il ne s'en écarta pas trop non plus quand il déclara :

— Non, si ce n'est d'adresser un rapport complet aux intégrateurs.

Joachim posa encore quelques questions ; puis, ayant détaché les électrodes, il se rassit, allongeant les pieds sur son bureau et joignant les mains derrière son cou.

— Tout cela me paraît juste, déclara-t-il. Considérez-vous comme notre hôte. Et que diriez-vous maintenant de mettre en commun toutes les informations que nous possédons ?

L'ensemble de leurs connaissances prit progressivement forme. Trevelyan était au courant des explorations anciennes des Tiounriens, mais non pas des pertes subies par Tiounra ou par les Nomades.

— Je soupçonne, dit-il, que les étrangers ont entrepris de coloniser les planètes des soleils type G ou, du moins, qu'ils essaient de les contrôler d'une manière ou d'une autre. Il leur est facile de se renseigner sur notre civilisation. Si nombreuses sont aujourd'hui les races ou les espèces adonnées aux voyages interspatiaux qu'un intrus peut aisément se faire passer pour un aborigène d'une planète quelconque de l'Union. Mais les idées qu'ils se font de nous ont très probablement une base ou un motif de nature culturelle.

— Comment cela ? s'enquit Joachim.

— De toute évidence, il serait ridicule de supposer qu'ils cherchent à nous conquérir en vue de s'assurer des avantages économiques ; à coup sûr, ils savent également que tels ne sont pas nos desseins à leur égard ; par conséquent et en dehors de toutes les bonnes intentions du monde, nous devons être à leurs yeux une menace.

— Dans quel sens ?

— Sans doute notre civilisation est-elle si différente de la leur que tout contact entre elles présenterait les effets les plus graves. Imaginez, par exemple, que la leur repose sur une base aristocratico-religieuse d'un genre très conservateur ; si elle était interprétée par notre culture, il en résulterait des mouvements sociaux que leurs classes dirigeantes ne sauraient tolérer. Ce n'est qu'une supposition, probablement erronée d'ailleurs.

— Je vois... dit Joachim, qui demeura un instant silencieux en tirant des bouffées de fumée, puis il ajouta : Quoi qu'il en soit, nous avons devant nous un long voyage, qui nous laissera tout le temps de réfléchir.

— Quelle sera votre première escale ? Le capitaine eut un regard de côté :

— Erulan.

Trevelyan parut chercher dans sa mémoire :

— Je n'ai jamais entendu ce nom.

— Cela ne m'étonne pas et vous resterez à bord quand nous y serons.

— Pour quelle raison ?

— C'est territoire interdit, répliqua Joachim d'un ton définitif. Mais pensons à vous. Tout se passera bien si vous ne vous faites pas trop remarquer. Il faudrait que vous ayez des vêtements pareils aux nôtres, moins voyants.

— Comment faire pour me les procurer ? demanda Trevelyan, qui se garda d'insister au sujet d'Erulan.

— Voyons...

Le capitaine ouvrit un tiroir de son bureau et en tira un porte-billets, qu'il tendit à Trevelyan.

— Voici votre argent ; je constate que vous avez là une belle liasse. J'ai mis de côté des affaires qui sont à peu près de votre taille : deux combinaisons, des shorts, des brodequins, etc. Je vous cède le tout pour vingt crédits.

— Vingt crédits ! Cela n'en vaut pas plus de cinq.

— Eh bien ! je peux vous le laisser au prix coûtant : quinze crédits.

— Je veux être pendu si vous avez payé ce prix-là pour le tout.

Ils marchandèrent encore un peu et finirent par conclure à douze crédits, ce qui faisait un bénéfice d'environ 100%. Là-dessus, Joachim offrit au coordinateur la chambre supplémentaire pour un loyer exorbitant et les repas, préparés par sa femme de ménage moyennant rémunération. Trevelyan passa une paire de shorts tandis que Joachim, se félicitant du marché, ajoutait avec un sourire ironique :

— Allez donc faire un tour pour vous familiariser avec Peregrine. L'appartement de Nicki porte le n° 274.

— Êtes-vous au courant des moindres détails ?

— Il s'en faut de peu. Nicki est bonne fille, mais pas dans le sens où l'entendent les bavards ; je ne vous conseille donc pas de la serrer de trop près.

Trevelyan s'engagea dans les couloirs sans hâte, les mains dans les poches, son visage tanné se tournant d'un côté à l'autre. Sur son passage, les Nomades le regardèrent avec curiosité, sans cependant lui faire plus qu'un signe de tête ; du moment que le capitaine était satisfait, ils n'en demandaient pas davantage. Trevelyan circula donc entre les parois ornementées, les panneaux et les portes sculptées jusqu'à ce qu'il eut trouvé le numéro qu'il cherchait : 274.

La porte en était grande ouverte entre deux montants figurant des arbres enlacés par des lianes. Trevelyan s'entendit appeler par Sean :

— Entrez, Cordy !

À droite et à gauche se trouvait une chambre à coucher ; en face, la cuisine et la salle de bain flanquaient une issue qui donnait sur la coursive suivante, en sorte que le plan général de l'appartement était en forme de croix. Un des bras était rempli de microlivres, de films musicaux et d'assez belles peintures, tandis que l'autre abritait un atelier encombré. Sean y polissait sa combinaison spatiale ; à ses pieds, assise, se tenait la Lorinyenne dont avait parlé Nicki ; Trevelyan n'avait jamais vu si jolie jeune fille. Quant à Nicki, penchée sur une table où elle modelait un vase d'argile, elle leva la tête et sourit.

— Vous ne vous étiez pas trompée, 'Lo ! s'écria-t-elle.

— Elle ne se trompe jamais, dit Sean. Elle prévoit toutes ces choses.

— Et qu'a-t-elle donc prévu cette fois-ci ? demanda Trevelyan.

Sean semblait de bonne humeur, sans trace de rancune apparente, et Nicki aussi amicale que précédemment. Pour Ilaloa, Trevelyan eut quelque doute.

— Elle a prévu que vous veniez. Elle vous perçoit. N'est-ce pas, 'Lo ? dit-il en caressant de la main la chevelure aux reflets d'argent.

— Télépathe ? s'enquit Trevelyan sur un ton d'indifférence, mais l'attention soudain éveillée.

La Lorinyenne parla comme si elle chantait, et si bas qu'on pouvait à peine l'entendre :

— Oh non ! je ne peux pas... je ne saurais donner les ailes aux mots qui surgissent de l'au-delà ignoré ; mais vous êtes, vous tous, trop solitaires, trop isolés les uns des autres et de la connaissance des choses. Ce que je sais exprimer, ce sont les petites pensées, les petits désirs animaux, pas ceux de l'humanité.

— Alors, que... ? s'enquit Trevelyan. Je vois, vous percevez des ondes venues des nerfs et caractéristiques de chacun ?

— Oui, répondit-elle avec gravité, le regard soudain inquiet, c'est un peu cela. Et, ajouta-t-elle en s'adressant au Cordy, vos ondes sont plus différentes des miennes que celles des Nomades. Votre vie est plus dans votre tête que dans votre corps ; pourtant, ce n'est pas chez vous un regret intérieur autant que chez les gens de Stellamont, qui ne savent pas ce qu'ils sont. Vous, vous le savez, vous l'avez admis, vous y puisez votre force ; mais jamais encore je n'ai senti chez personne autant de solitude qu'en vous.

Ilaloa retomba dans son silence, comme effrayée de ses propres paroles, et se blottit contre Sean. Longtemps, Trevelyan la considéra, non sans plaisir, discernant un mince frisson courir sous sa peau lumineuse ; mais, visiblement prise de peur et d'angoisse, elle serra de ses deux mains le genou du jeune homme. Et il se dit que c'était affaire à elle et à Sean, car il la trouvait trop jolie pour son goût.

Il alla s'asseoir auprès de Nicki, répondant à ses questions sur le statut qui serait le sien à bord et sur ses intentions. Le vase qu'elle modelait prit la forme de deux dragons luttant l'un contre l'autre.

— Joli ! prononça-t-il. Que comptez-vous en faire ?

— Le fondre en bronze et le vendre ou l'échanger, répondit-elle sans lever les yeux.

L'artiste lui parut avoir un caractère, terrestre, positif complètement opposé à celui d'Ilaloa ; elle reprit :

— Je suis heureuse que vous restiez avec nous. Quels sont vos projets immédiats ?

— Me mettre au courant, réfléchir un peu... Savez-vous que j'ai étudié l'art nomade et je suis convaincu que c'est un nouveau langage : je prétends même que votre littérature est différente de la nôtre.

— Nous n'en avons guère, si ce n'est nos ballades.

— Mais c'est assez. Voyez comme la musique populaire est peu pareille chez les Américains et chez les Européens.

Nicki semblant ne pas bien saisir sa pensée, il ajouta :

— A l'occasion, j'aimerais entendre vos ballades.

— Je vais vous en chanter une tout de suite, dit Sean en posant sa combinaison. De la cloison, il dépendit une guitare et passa rapidement ses doigts sur les cordes. Sa voix s'éleva en des strophes qui chantaient le thème toujours jeune de l'infidèle trop aimée :

« 0 Nomade, vois, me dit-elle,

Je ne veux partir avec toi ».

Les astres et leurs neiges éternelles

Nous contemplaient sous le vent froid.



Le vent cernant l'étoile chère 

Et lançant son appel de deuil 

Soufflait partout dans le ciel clair. 

L'automne surgissait sur le seuil.



Il nous arracha, solitaires, 

Aux aubes pâles du matin 

Et nous balaya vers les sphères 

Implacables des lendemains.



— Je n'aurais pas dû choisir celle-là, dit Sean en faisant une moue.

— Vous en chanterez une autre la prochaine fois, répartit Nicki en se retournant un peu trop vite vers le Solarien. Je ne savais pas que vous vous intéressiez à ces sujets sans consistance.

— Dans mon travail, tout a de l'importance et les arts sont souvent la forme de culture symbolique la plus hautement développée, ce qui fait qu'ils sont aussi le meilleur moyen de la comprendre.

— Pensez-vous donc toujours à votre travail ?

— Oh non ! pas toujours. Il faut aussi boire et manger de temps en temps.

— Un esprit aussi actif que le vôtre ne doit jamais se reposer, dit-elle d'une voix légèrement acerbe.

Trevelyan ne répondit pas. En un sens, elle avait raison.

Ilaloa se leva comme en une longue ondulation.

— Pardonnez-moi, dit-elle, je vais aller me promener dans le parc.

Sean lui fit écho aussitôt :

— Je vous accompagne ; je suis fatigué de rester assis. Vous ne voulez pas venir, vous deux ? Nous pourrions boire une bouteille de bière.

— Pas tout de suite, répondit Nicki, je voudrais finir mon vase.

— Permettez que je vous tienne compagnie, ajouta Trevelyan.

Sean, l'air aussi soulagé qu'il était compatible pour la politesse, partit avec Ilaloa la main dans la main. Trevelyan se carra dans son siège en hasardant :

— Je ne veux pas exagérer, Nicki. Dites-moi dès que je commencerai à rester trop longtemps avec vous pour les convenances.

— Vous ne faites rien qui leur soit contraire. C'est cette ballade, qui a plongé Sean et Ilaloa dans un vague à l'âme.

— En quelques mots, elle le mit au courant de leur situation réciproque.

— Je comprends bien, dit-il. Cela ne se présente pas sous des auspices très favorables. Sans même faire état des conventions mondaines, il subsiste que leur union serait forcément stérile ce qui, dans votre société fondée sur la famille, peut à la longue avoir de sérieuses conséquences.

— Je me garde d'intervenir, répartit Nicki d'une voix troublée. De toute façon, Sean n'a jamais aimé les enfants. Il faudrait maintenant qu'un nouvel amour éloigne de son esprit le souvenir de sa première femme. Pour Ilaloa, je ne sais quoi dire. Elle n'est pas heureuse à notre bord et son moral baisse peu à peu. C'est une gentille enfant, timide, mais gentille.

— Que voulez-vous ? c'est de leurs vies à eux qu'il s'agit.

Nicki lui lança un long regard.

— Savez-vous, dit-elle qu'Ilaloa ne se trompait pas tellement à votre égard. Vous êtes vraiment trop... comment dire ?... olympien.

La civilisation solarienne est fondée sur l'individu, et non sur la famille, la tribu, l'État ni quoi que ce soit d'autre, répondit Trevelyan. Notre développement psychologique produit une attitude qui... peu importe. Ce n'est en tout cas rien de typique.

Nicki posa son vase de côté, passa la main dans sa chevelure en désordre et questionna :

— Vous pensez avoir tout fixé d'avance, n'est-ce pas ? Vous savez comment fonctionne votre mécanique intérieure et les boutons qu'il faut pousser en vous pour obtenir tel ou tel comportement. Oui, je vois parfaitement comment vous vous arrangeriez pour vivre tout seuls, tant que vous êtes, menant une existence séparée, et vous, les Cordys, plus encore que les autres.

— Tout individualiste est isolé ; mais, dans notre société, il ne s'oppose ni à ses pareils, ni à lui-même. La solitude lui devient un état naturel.

— Je suis sûre que vous m'avez déjà classée et étiquetée, dit-elle avec un frisson.

— Nullement, et je ne voudrais même pas le faire si je le pouvais.

— Écoutons la musique.

Elle alla chercher les bobines sur lesquels étaient enregistrés ses morceaux préférés. Il la suivit des yeux et lut les titres comme elle ; beaucoup étaient de vieux airs terrestres.

Nicki en prit un :

— Vous connaissez l'Ouverture de 1812 ?

— Bien entendu !

Les premières mesures se répandirent dans la chambre, y amenant la solitude et l'immensité de la steppe en hiver. Elle se remit à la tâche et tritura l'argile de ses doigts animés d'une vigueur fraîche...

— Parlez-moi de la Terre. A quoi ressemble-t-elle ?

— C'est un travail que vous me commandez ? demanda-t-il en riant.

Qu'eût-il pu lui répondre ? Lui dire que la Terre était plus un rêve qu'une planète ou une population ? Il se décida:

— Nous ne sommes pas des utopistes, dit-il prudemment. Nous avons nos ennuis et nos problèmes, qui ne sont pas forcément les mêmes que les vôtres.

— Et que faites-vous ?

Se reculant, elle regarda son essai de modelage : la tête d'un dragon qui se battait, émit un juron, le pressa dans ses mains, n'en fit plus qu'une boule informe et poursuivit :

— Que voulez-vous réellement tirer de la vie ?

— La vie elle-même. Ce n'est pas un paradoxe. La vie : c'est-à-dire des faits, de l'expérience, de la compréhension, de l'harmonie, mais aussi de la lutte, en déterminant un plan pour la réalité physique.

Il continua ses explications, se gardant d'aborder l'abstrait, citant surtout les menus détails de l'existence quotidienne, des faits, des gens et des pays où ils vivent. Bientôt, Nicki abandonna son travail et demeura presque muette pour mieux l'écouter.





























CHAPITRE IX 
POUR QUI CES ASTRONEFS ?



À pleine vitesse de croisière, il fallut environ trois semaines pour arriver à Erulan. Elles furent bien employées par Joachim ; il eut tout le temps d'apprendre à son équipage qu'il ne s'agissait pas d'un ordinaire voyage de découverte, de commerce ou d'exploitation. Il laissa circuler des bruits, inspirés par lui, jusqu'à ce que chacun sût que Peregrine allait reconnaître un domaine inconnu, peut-être même hostile. Minimiser les dangers, vanter au contraire l'éventualité d'immenses profits s'ajoutant à ceux déjà probables auprès des autres Nomades ; tels furent en somme les moyens détournés qu'il utilisa.

Lorsque le but fut proche, il émit des instructions formelles : en raison de négociations difficiles à mener et parce que le navire risquait d'être attaqué par les Eruliens, il interdisait toute descente ad libitum sur la planète.

Le cas de Trevelyan était plus épineux. Joachim l'avait abordé avec lui dans les premières journées du voyage.

— Vous n'allez pas aimer ce que je dois vous dire, lui déclara-t-il, mais nous ferions mieux de regarder la situation bien en face.

— Oui, l'on m'a déjà parlé d'Erulan.

— Je commence par le commencement, reprit le capitaine en bourrant sa pipe avec soin. Il y a quelque soixante-quinze ans, les Nomades armèrent deux nouvelles astronefs, Hadji et Montagnard. Leurs équipages étaient formés d'une jeunesse ambitieuse et impatiente qui jugeait trop plate notre vie ordinaire. D'autre part, ils ne tenaient pas à s'établir sur une planète déjà colonisée. Dans ces conditions, il ne leur fut pas difficile, avec les armes modernes, de s'imposer à une nation belliqueuse et de s'en servir pour partir en conquête. Leurs descendants sont actuellement installés sur Erulan et sont les maîtres de cette planète.

— En conquête ! interrompit Trevelyan. Le mot, visiblement, soulevait en lui une vive réprobation.

— Oh ! il ne faut pas s'exagérer les faits. Après tout, ils n'ont fait aux indigènes que ce que ceux-ci se font entre eux. Bien entendu, tous les autres Nomades comprirent que cela risquait d'entraîner de grosses difficultés avec l'Union ; ils émirent alors des lois interdisant ce genre d'aventures, mais c'était trop tard pour Erulan. Nous continuons à commercer avec la planète et c'est Une des exceptions où un équipage nomade est devenu sédentaire. On peut conclure de bonnes affaires avec eux si l'on fait attention.

— Et que voulez-vous maintenant de ces gens-là ? demanda Trevelyan d'une voix neutre.

— Des renseignements, mon cher. Leur planète est située assez loin dans la Grande Croix et, selon de petits détails que j'ai recueillis çà et là, il serait bien possible que les Eruliens fussent en contact avec X. Remettez-vous, ce n'est pas si terrible, ajouta Joachim en disparaissant dans un nuage de fumée.

— C'est précisément pour empêcher cet état de choses que mon service a été fondé.

— Et voilà pourquoi, dit joyeusement Joachim, vous ne débarquerez pas avec nous sur la surface et ne toucherez pas aux instruments d'astrogation tant que nous serons dans ces parages.

Lorsque le navire fut près de sa destination, Joachim envoya chercher Sean et Ilaloa.

— Sean, dit-il au premier, comme vous êtes bon pilote, je vous prends pour m'emmener jusqu'à la planète. Aucune raison pour qu'Ilaloa ne vous accompagne pas.

Le jeune homme avala une bouffée de sa cigarette avant de répondre :

— Et quel est le vrai motif de votre décision.

— Votre grade n'est pas tel qu'il attire beaucoup l'attention sur vous et l'on ne s'étonnera pas non plus que vous fassiez visiter la ville à votre petite amie : simple tourisme, en somme. En outre, si sa télépathie ou ce don qu'elle possède devait justement recueillir des pensées relatives à la présence d'étrangers X sur Erulan, ou même celles de ces autriots, eh bien ! ne serait-ce pas intéressant ?

— Vous auriez pu expliquer cela en la moitié moins de mots. Cela ne fait rien, Capitaine, c'est convenu, à condition qu'Ilaloa veuille bien.

— Ce navire est aussi le mien, acquiesça la jeune fille.

Le vingt-troisième jour après son départ de Nerthus, Peregrine cessa d'avancer en superconduite et s'approcha d'Erulan sur les beams de gravité.

Joachim se tenait sur le pont, attendant que son officier des communications eût pris contact avec la planète. La coque extérieure de l'astronef s'abaissa sous l'effet de la gravité interne, en sorte que les grands écrans de vision se trouvèrent aux pieds des observateurs et transmirent les vibrations des interférences cosmiques qui sont le langage inarticulé des astres. Chacun se taisait, sauf la voix patiente de l'opérateur : « Navire nomade Peregrine appelle Station Erulan. Paraissez, Erulan. Paraissez, Erulan ».

Une image se forma peu à peu sur l'écran. L'homme qu'on finit par apercevoir avait un visage dur et portait les fourrures et les parures précieuses d'un noble. Sa tête était rase, à l'exception d'une natte de cheveux. Un accent marquait ses paroles.

— Que voulez-vous ? dit-il.

Joachim alla se placer devant l'écran :

— Le capitaine de Peregrine parle au nom de son navire. Nous approchons de votre planète et nous désirons vous faire une visite.

— Rien à commercer pour le moment.

— Nous ne venons pas commercer. Voudrions seulement présenter nos compliments, quelques-uns de mes officiers et moi. Pas d'inconvénient à ce que nous prenions une orbite et envoyons une chaloupe à la surface ?

— On ne reçoit pas de visites.

— Vous avez un nouvel Arkulan ?

— Non, c'est toujours Hadji Petroff, mais...

— Écoutez, mon gars, je sais que votre roi est un homme aimable et hospitalier. Depuis quand vous permet-il de repousser les gens qui viennent le voir ?

— Je parle au nom de Sa Majesté. Et exprimez-vous convenablement, Peregrine.

— A vous ? reprit Joachim sans aménité. Je suis d'humeur paisible, mais sachez que Peregrine n'est pas un navire dépourvu d'armes. Si l'envie nous prend de braquer notre artillerie sur vous, ce n'est pas vous qui nous en empêcherez. Si l'Arkulan ne veut pas nous voir, qu'il nous le dise lui-même ; mais priez Sa Majesté de se rappeler que son refus me désappointerait terriblement. Cela dit, donnez-moi une orbite, et que ça saute !

L’orgueilleuse face se contracta sous la colère :

— Ce que vous venez de dire risque de vous faire tuer.

— Avant d'essayer, vous ferez bien de réfléchir un peu, rugit Joachim. Vais-je avoir longtemps encore à parlementer avec des sous-ordres ? S'il y a une raison valable pour nous refuser de descendre sur votre planète, que l'Arkulan me le dise en personne Allez ! conclut Joachim en fermant l'écran.

— Eh bien ! déclara Ferenezi, en riant de toutes ses dents blanches dans sa barbe brune, vous n'avez pas peur, Hal. Si vous l'aviez mis en colère...

— Non, dit Joachim, calmé, pas de danger. Ce type-là ne serait pas venu sur l'écran au premier appel si c'était une vraie grosse légume ; il a certainement l'habitude de rudoyer ses inférieurs et d'être rudoyé par ses supérieurs. Comme il ne sait pas qui je suis réellement, sa réaction naturelle a été de se mettre à plat ventre. Il va en référer plus haut.

— Pourquoi d'ailleurs nous refuserait-on l'accès ? s'étonna Ferenezi, sa face maigre subitement assombrie. Ce serait la première fois qu'Erulan se montrerait hostile aux Nomades.

— Cela devait arriver, Karl. Ils se laissent trop absorber par leurs conquêtes et ils vont progressivement se refuser à tout contact extérieur, de crainte d'être gênés dans leurs petites combinaisons. Je suppose qu'il se trame des manœuvres à l'insu de l'Arkulan.

— Ne faudrait-il pas alerter les postes de combat ?

— Oui. Et aussi tenir les embarcations prêtes et les détecteurs en position. Je ne pense quand même pas que nous en venions aux mains ; ils vont tâcher d'arranger les choses.

Sur l'écran apparut alors un humain de rang élevé. Montagnard Thorkild Edward, que Joachim connaissait bien. Le capitaine nomade se montra donc aimable avec lui et fit allusion à de beaux cadeaux, non toutefois sans mettre dans sa voix une intonation de dureté soigneusement pesée. L'autre répondit par des excuses de forme pour le comportement du fonctionnaire précédemment intervenu et par une permission de débarquer pour l'équipage tout entier. En l'acceptant, Joachim eût mis Peregrine tout entier à la merci des Eruliens ; aussi prétexta-t-il qu'il disposait de peu de temps et qu'il se contenterait de descendre avec quelques officiers seulement.

L'astronef prit donc une orbite près de la planète ; mais au lieu de s'y placer en parcours libre, demeura directement au-dessus de la capitale, Kaukasu. Le choix manquait d'élégance, mais n'avait cependant pas de signification particulière. Joachim confia le commandement à Ferenezi et choisit pour l'accompagner de jeunes hommes appartenant aux services d'astrogation et des machines, qui constitueraient un ensemble convenable, apparemment amical et inoffensif ; mais ce fut avec un serrement de cœur qu'il mit de côté les présents destinés à ses hôtes, car ils représentaient une petite fortune en objets d'art et d'ornement.

Une chaloupe emmena le groupe revêtu d'habits de fête. Assis près de Sean, Joachim contempla la planète, disque sombre détaché sur le ciel, ceinturé de nuages, heurtant ses océans contre ses montagnes hérissées d'aiguilles, étendant les plaines neigeuses sur tout son hémisphère boréal.

La ville de Kaukasu était située sous environ vingt degrés de latitude nord ; l'agriculture y était possible. Ancien siège d'une dynastie guerrière, elle n'avait guère changé sous ses nouveaux maîtres, si ce n'est que les palais avaient reçu des installations d'air conditionné et qu'une base militaire était établie. Dans les faubourgs, Joachim remarqua quelques constructions qu'il n'y connaissait pas, ainsi qu'un petit chantier de constructions aériennes.

— Voici qui n'est pas banal, se dit-il. J'aurais juré que les humains avaient à peu près renoncé aux voyages interspatiaux. A quoi peut donc leur servir ce chantier ?

La chaloupe atterrit sur une place située devant le palais royal. Celui-ci s'élevait sur une éminence dominant le centre de Kaukasu et entourée de massives murailles bâties de pierres patinées par le temps. Au-dessous, la ville s'étalait en un chaos de hauts toits et de tours à dômes bulbeux jusqu'aux champs verdoyants et aux vastes forêts. À l'horizon se dressait une rangée de cimes blanches et de sommets qui perçaient un ciel violet foncé. Les rues étroites étaient animées par des masses de piétons, des cavaliers, çà et là une voiture qui se faufilait dans les remous turbulents de la foule.

À l'arrivée, dès sa sortie du sas, Joachim s'enveloppa de son manteau pour se préserver du froid. Une garde d'honneur attendait ; ses hommes alignés comme des statues abaissèrent leurs lances pour saluer l'approche d'un personnage vêtu de fourrures.

Les indigènes Eruliens avaient l'aspect tout à fait humain, une stature robuste, le teint d'un jaune d'ambre prononcé, le visage aplati et mongoloïde. D'autre part, leurs mains n'avaient que quatre doigts ; leurs oreilles étaient grandes et pointues ; une calvitie totale affectait les mâles. Et ce qu'il y avait de plus étrange, de moins humain, c'étaient les yeux, obliques sous de minces sourcils noirs, ressemblant à ceux des félins : iris d'un rouge fumeux, pupilles étroites et fixes. Tels étaient les soldats, qui portaient de longues tuniques bleues sur des pantalons à jambières, des cottes de mailles en un alliage de cuivre et de glucinium, des casques à pointe et, au côté droit, des épées recourbées.

Montagnard Thorkild s'arrêta à un mètre ou deux de Joachim et inclina la tête d'un geste contraint. Ses paroles arrivaient malgré le vent qui balayait les dalles de l'astroport :

— Salut et bienvenue ! dit-il. L'Arkulan vous attend.

— Merci, répondit Joachim. Venez les gars.

Ses compagnons, chargés de présents, le suivirent. Sean et Ilaloa restèrent dans la chaloupe, en partie pour la garder et en partie parce qu'il redoutait ce qui se passerait si les yeux d'Hadji Petroff distinguaient la jeune fille. Lorsque les gardes prirent la fin du cortège, le rythme de leurs pas retentit sur les pierres. Un trompette somptueusement vêtu lança une sonnerie lorsque la petite troupe parvint aux portes du palais.

— Et moi qui trouve qu'il y a trop d'apparat sur nos navires ! se dit Joachim.

Mais ce cérémonial était inévitable : les ex-Nomades s'étaient emparés d'un régime barbare et l'impitoyable logique de l'histoire exigeait qu'eux-mêmes finissent par se barbariser.

Sur Erulan, tout mâle humain était un noble et tout indigène Erulien théoriquement un esclave. Seuls, les seigneurs avaient droit aux armes modernes ; celles des autres appartenaient encore aux débuts de l'âge de fer. L'empire surpeuplé payait un tribut qui permettait à ses maîtres de vivre dans le luxe. Superficiellement, il semblait que les Hadjis et les Montagnards avaient mis la main sur une affaire des plus profitables.

En revanche, Joachim comprenait qu'ils étaient eux-mêmes prisonniers de l'état de choses qu'ils avaient créé. L'intrigue et la corruption bouillonnaient à la cour. Nul personnage de rang élevé ne pouvait connaître le repos ; sans cesse, il lui fallait veiller à ne pas être trahi par des subordonnés sauvagement ambitieux, ou assassiné sur l'instigation et la méfiance des gens placés plus haut que lui. Le langage, les costumes et les rêves de l'humanité se perdaient peu à peu, à mesure que, un par un, les vainqueurs adoptaient les mœurs de leurs esclaves. Un verset se fit jour dans la mémoire de Joachim : « Et que servirait-il à un homme de gagner tout le monde, s'il perdait son âme ? »

Après avoir parcouru d'immenses couloirs voûtés, ils arrivèrent à la salle d'audience. C'était un lieu monumental, où le regard ne distinguait plus le plafond, perdu dans le vague d'une hauteur extraordinaire dont les étroites fenêtres à vitraux lançaient des jets de lumière rouge sur les tapis entassés. Elle étincelait d'or, de joyaux, de bannières, de draperies. Au pied des murs s'alignaient des gardes indigènes immobiles ; une foule d'esclaves se prosternait devant les nobles de Kaukasu assis dans leurs fauteuils. Des trompettes retentirent, couvrant les roulements des tambours.

Joachim et ses compagnons firent une révérence cérémonieuse à l'Arkulan, homme d'un âge moyen, raide dans ses robes d'apparat, tenant avec arrogance sa tête couronnée. Il leur fit pourtant bon accueil, meilleur même que certains de ses barons, qui adressèrent aux Nomades des coups d'œil sans bienveillance. « Hé hé ! pensa Joachim, ils méditent des projets dont leur souverain ne sait rien et il s'ensuit qu'ils sont furieux de voir arriver des visiteurs ».

Des sièges furent apportés aux invités. Joachim distribua ses présents et s'assit, tout en fumant et causant avec l'Arkulan. On but du vin, l'atmosphère se détendit, le capitaine obtint sans difficulté la permission de visiter la ville pour les membres de son équipage qui le désireraient.

— Mais je vais m'efforcer de vous recevoir ici même, déclara Petroff. Il y a longtemps qu'aucun navire n'a fait escale sur Erulan. Et pourquoi n'êtes-vous pas venus dans l'intention de faire du commerce avec nous ?

— Nous avons d'autres projets, Sire, répondit Joachim.

— Ah oui ? vous cherchez de nouveaux territoires, peut-être. Quant à moi, je n'en ferai rien. Vous devez savoir qu'actuellement la Grande Croix n'est pas assez civilisée pour que l'exploration y soit avantageuse.

— Je n'en suis pas si certain. Pourquoi donc construisez-vous des navires, dans ce cas, si ce n'est pas pour circuler vous-mêmes dans l'espace ?

— C'est moi qui m'en occupe, intervint un noble appelé Hadji Kogama, étant donné que je possède les esclaves et les machines nécessaires. Mais je ne les affrète qu'à destination de Sura. Vous connaissez cette planète, n'est-ce pas ?

Ma foi non. Elles sont si nombreuses qu'on ne peut pas se souvenir de tous leurs noms.

Oh ! l'histoire est longue et sans grand intérêt, reprit Kogama. Il s'agit d'un système arriéré, là-bas dans les parages de Canope, qui a quelquefois été visité par l'Inspection Galactique et qui voudrait avoir une flotte interspatiale. Un de mes agents se trouvait à Mont-Tonnerre il y a plusieurs années, pour y faire des achats, lorsqu'il rencontra quelqu'un qui cherchait un entrepreneur en mesure de construire des navires. Je me suis arrangé pour obtenir cette fourniture. Les navires sont expédiés à Sura et payés en marchandises. Bien entendu, les indigènes ignorent où je réside, ce qui d'ailleurs ne leur importe pas.

— Parfaitement, je comprends, dit Joachim, en ajoutant, mais in petto : « Je n'en crois pas un mot. Depuis quand un noble Erulien se fait-il industriel ou prend-il la peine de donner tant de détails ? ».

— Et qu'êtes-vous venu chercher ici ? insista Thorkild.

Joachim inventa une planète, déclarant qu'elle offrait de bonnes possibilités, mais que sa structure sociale était fondée sur l'esclavage et sur un incroyable fétichisme ; aussi désirait-il recueillir à Kaukasu quelques indications sur la manière de traiter les indigènes.

— Que de chemin vous avez fait pour obtenir des renseignements ! s'étonna Petroff.

— Pas tant que vous le croyez, Sire. Nous avons découvert un monde pas très éloigné d'ici, un satellite d'une planète J, qui contient d'assez riches filons de minerai. Devant de toute façon nous y rendre, nous avons estimé que le détour par Erulan n'était pas considérable.

— Où se trouve ce satellite ? demanda Thorkild.

Vous n'espérez vraiment pas que je vais vous le révéler ? répondit Joachim d'un air ennuyé.

— Évidemment pas, commenta Petroff en riant.

Après le coucher du soleil, on servit un banquet.

Quand la consommation d'alcool fut suffisante, la fête atteignit un degré de désordre comparable à la Grande Mutinerie des Nomades. Joachim regretta fort de n'en pas profiter, jugeant préférable d'absorber une pilule calmante préventive et se contentant ensuite de feindre l'ivresse. Ses compagnons ne gardèrent pas la même retenue ; mais la discrétion à l'égard des étrangers avait pris chez eux la force d'un réflexe conditionné. À dessein, il laissa échapper une ou deux allusions alléchantes sur ses affaires et, remarquant l'intérêt qu'y prenait Thorkild, il comprit que le poisson était prêt à mordre.

Lorsque, enfin, il rejoignit en zigzaguant l'appartement qui lui avait été réservé, il constata que l'hospitalité de l'Arkulan avait été jusqu'à lui envoyer une femme de chambre.

Sans que cette fille appartînt aux catégories supérieures du harem, elle connaissait d'on-dit que Joachini lui fit raconter. Ces bruits ne prouvaient pas formellement que Thorkild et Kogama, entre autres, conspiraient contre l'Arkulan ; mais le capitaine n'en demandait pas davantage.

Le lendemain, il se promena dans le palais, posant des questions compatibles avec sa présence. Il n'éprouva nulle surprise quand un esclave lui remit un billet dans lequel Thorkild lui exprimait le plaisir qu'il aurait de sa visite. Il suivit l'indigène à travers un dédale de corridors, puis sur une rampe qui conduisait à l'intérieur d'une des tours. Il arriva ainsi dans une salle placée sous le toit et dont les fenêtres s'ouvraient sur une vue terriblement vertigineuse ; elles laissaient également pénétrer un bureau que comme le salon de réception d'un seigneur. Thorkild était assis derrière une table, couvert de fourrures et penché sur des papiers.

— Asseyez-vous, Peregrine, dit-il d'une voix brève et sans lever la tête.

Joachim prit un siège, croisa les jambes et tira sa pipe de sa poche.

La longue face maigre se tourna enfin vers lui.

— Avez-vous trouvé les renseignements que vous étiez venu chercher ? demanda le seigneur.

— Oui, j'ai recueilli quelques idées utiles.

L'attitude de Thorkild était impassible et indéchiffrable.

— Ne feignons point, dit-il. Cette salle est à l'épreuve des micros et nous pouvons parler net. Que prétendiez-vous, hier soir, quand vous avez déclaré que la Grande Croix comportait de très intéressantes possibilités, et aussi qu'il était dommage que Hadji Kogama construisît des navires pour Sura, alors qu'un marché réellement avantageux se trouvait sous la main ?

— Ma foi, répondit Joachim, mon inspiration n'est pas très élevée. Cependant, il me vient parfois des idées à l'esprit. Par exemple, l'éventualité que Kogama ne vende pas du tout ses navires, mais qu'il les rassemble quelque part jusqu'à ce qu'il en ait un nombre lui permettant de s'emparer du pouvoir sur Erulan.

— Il n'en fait rien, je le sais.

— Parce que, lui et vous, vous comptez régner sur cette planète.

— Nous ne sommes pas des traîtres, affirma Thorkild d'un ton catégorique.

— Je n'ai jamais dit cela, mais Sa Majesté pourrait mal interpréter certaines indications, par exemple...

(Ici, Joachim fit état d'un vizir qui s'était laissé corrompre et d'un capitaine de la garde auquel des promesses avaient été faites).

— Si vous vous mêlez de choses qui ne vous regardent pas, s'écria Thorkild, je pourrais oublier que vous êtes notre hôte.

— Mon cher, vous seriez la première victime de votre oubli. Si je ne reviens pas à bord, Peregrine commencera le bombardement. Mais ne nous fâchons pas, Edward. Nous sommes de vieux amis et je sais qu'en effet ce ne sont pas mes affaires. En fait, je voulais seulement vous mettre au courant.

— Au courant de quoi ?

— De ragots du palais, qui peut-être signifient quelque chose, peut-être rien.

— Comment auriez-vous appris des secrets que j'ignore ?

— Eh ! je suis un étranger et les femmes me trouvent intéressant, ce qui montre qu'elles doivent solidement s'ennuyer dans vos harems. Elles savent que je m'en vais demain et aussi que je leur fait de jolis petits cadeaux. Dans ces conditions, pourquoi ne causeraient-elles pas avec moi et n'essaieraient-elles pas également de se débrouiller ?

Thorkild tirait nerveusement sur sa natte et Joachim pouvait presque lire les réflexions qui se heurtaient dans ce crâne étroit. D'autre part, un noble n'avait guère de moyens d'arracher des secrets à une concubine royale.

— Qu'avez-vous donc appris ? finit-il par demander.

— Je vous ai toujours considéré comme un ami. dit Joachim en regardant distraitement le plafond, et je vous ai fait hier quelques beaux présents.

Tous deux discutèrent le prix de ces révélations, ce qui permit à Joachim de rentrer dans une bonne partie de ses frais. Il déclara alors, sans bases précises, mais avec de grandes chances de tomber juste :

— Kogama entretient auprès des concubines et des gardes royaux des contacts que vous ignorez peut-être. Des bruits circulent et l'on raconte que quelques-uns, dont vous êtes, sont les partenaires de Kogama dans la construction de la flotte et que les navires ne quittent pas Erulan.

La figure de Thorkild ne bougea pas, ce qui, pour Joachim, équivalait à un acquiescement. Il continua de fournir à son interlocuteur un mélange d'allusions et de potins, selon lesquels Kogama nourrissait des intentions particulières à l'égard de ses complices pour le jour où leurs projets communs seraient accomplis. Et Joachim se disait en lui-même qu'il n'était peut-être pas si loin de la vérité.

Son discours achevé, il garda le silence, tandis que Thorkild restait immobile, le menton dans une main, et que les doigts de son autre main tapotaient nerveusement le dessus de la table. Au bout d'un moment, Joachim se pencha en avant et dit sur un ton confidentiel :

— Tenez, Ed, je parie qu'il existe une autre civilisation dans ce volume de l'espace et que ces gens cherchent à se dissimuler à l'humanité, Cosmos sait pourquoi ! Vous n'en construisez pas moins, vous et votre clique, des astronefs pour eux. Ces étrangers vous payent bien, en or, je suppose, ce qui vous permet d'organiser un complot. L'Arkulan actuel est un malin et il a pris des mesures telles qu'il est difficile de le renverser ; mais vous pensez que cette richesse amassée vous mettra en mesure de le faire. Ai-je raison ?

— Si vous ne vous trompiez pas, que feriez-vous de ce que vous avez appris ?

— Je ne sais pas trop encore. Il peut être intéressant de rencontrer ces étrangers et d'en tirer des profits matériels. D'autre part, s'ils nous sont hostiles, il faut que les Nomades en soient informés.

Joachim releva les yeux et regarda fixement Thorkild.

— Je voudrais seulement vous demander quelque chose, Ed : à supposer qu'un puissant empire autriot se développe autour d'Erulan, à quoi vous servirait d'avoir conquis le pouvoir ici ?

— Ce ne sont ni des autriots, ni des indigènes, concéda Thorkild comme à regret. Ce sont des humains.

— Des humains ! s'exclama intérieurement Joachim.

Thorkild reprit :

— Oui, et des gens étranges. Ils parlent basique avec un accent bizarre, ils ne portent pas d'habits, ils ne... je ne sais quoi. Leurs mœurs ne sont pas celles d'indigènes, mais ils sont humains, je le jure.

— Que veulent-ils ?

— Des navires. Us sont entrés en relation avec nous il y a cinq ans. Oui, ils paient en métal et je crois qu'ils sont originaires de quelque part dans la Grande Croix. Mais c'est une région très vaste, Joachim. Nous sommes peut-être fous de traiter avec eux ; pourtant, il faut bien prendre des risques si l'on veut aller de l'avant.

— C'est évident, acquiesça Joachim.

















CHAPITRE X 
LA PEUR QUI RÔDE



Ce fut vers le soir de la première journée qu'un Erulien apporta à la chaloupe une note griffonnée par Joachim et ainsi conçue :

« Pouvez parfaitement vous promener en ville, mais ne vous écartez pas trop. Il faut rester en mesure de partir très rapidement ».

Sean, debout dans le sas, eut quelque difficulté à lire ces mots, car le jour baissait. Un vent froid soufflait au ras du sol ; loin du palais, des toits et des tours se profilaient, noirs, sur le ciel.

Quand il entra dans la cabine, Ilaloa se souleva sur un coude.

— Il est trop tard pour sortir maintenant, lui dit-il. Ce sera pour demain, n'est-ce pas ?

Elle fit oui de la tête.

— Je sais bien que vous n'aimez pas demeurer enfermée ici, reprit-il. Je suis désolé.

— Ce n'est rien, Sean, j'étais dans mes pensées.

Droit devant elle, il suivit du regard la ligne harmonieuse de son corps jusqu'à son visage.

— Vous voudriez déjà être de retour à Rendez-vous, n'est-ce pas ?

Elle souriait, et soudain elle rit ; ce fut comme un tintement de clochettes grêles :

— Pauvre Sean ! Vous réfléchissez trop.

Il l'attirait ; elle se pressa contre lui, le laissant passer ses lèvres sur sa chevelure qui sentait bon sans parfum et fermer sa bouche sous le baiser de la sienne.

« Elle a raison, se dit-il. Je me tracasse trop sans que cela serve à rien ».

Il se dégagea doucement et proposa :

— Si nous dînions ?

Faisant oui de la tête, elle alla de sa marche légère au puits de gravité, disant :

— Cette façon de tomber vers le haut, c'est drôle ; mais vous avez trop de jouets.

— De jouets ? fit-il en écho.

Mais déjà elle était partie et remontait le beam qui menait à la cuisine près de l'avant.

Le lendemain matin, Sean passa ses habits de Nomade, en y ajoutant une tunique épaisse. Il attendit qu'Ilaloa eût fini de se doucher, ce qu'elle faisait toujours, et longuement quand elle était à bord, comme pour se purifier d'une souillure cachée.

— Mettez des vêtements chauds, chérie, lui conseilla-t-il dans un sentiment d'affectueuse sollicitude.

Elle fit la grimace :

— Est-ce bien nécessaire ?

— Oui, si vous ne voulez pas geler quand nous seront dehors. Pourquoi donc n'aimez-vous pas vous habiller ?

— C'est... cette façon de s'enfermer contre le soleil, la pluie et tous les vents, comme dans une peau morte et dans une nouvelle obscurité. Vous vous défendez contre la vie, Sean.

Cependant, elle s'habilla et le précéda comme en dansant jusque vers le sas.

Le matin frissonnait dans la brume et sur les dalles mouillées. Ils passèrent les portes extérieures, marchèrent sous de hautes tours et descendirent dans la ville.

Elle était déjà toute éveillée. Ils perçurent sa rumeur quand ils abordèrent les rues, puis la clameur stridente des voix, le claquement des sabots, le grincement des roues, le heurt du fer contre le fer. Les odeurs aussi étaient présentes ; Sean s'en offusqua: il regarda la jeune fille ; elle ne semblait pas s'en soucier ; elle contemplait tout autour d'elle avec un émerveillement qu'il ne lui connaissait pas encore.

Les rues étaient étroites, pavées, glissantes d'humidité, fantastiquement sinueuses entre les grands murs des maisons aux toits pointus ; les portes, massives et garnies de cuivre ; les fenêtres minces comme des fentes. Les balcons en saillie cachaient le ciel. De fragiles échoppes de bois bordaient les façades et chacune étalait ses marchandises : poteries, vêtements, outils, armes, tapis, nourritures, vins, tous les pauvres besoins et les faux luxes de la planète, vantés par les voix enrouées des marchands. Ça et là s'élevait un temple surmonté d'un minaret, bizarrement orné d'images de dieux souillées de sang.

La foule tourbillonnait autour de Sean et d'Ilaloa, s'efforçant de ne pas heurter leurs personnes, respectables parce qu'elles étaient celles d'humains, mais n'y réussissant pas toujours à cause de la bousculade. C'était la sorte de spectacle qui n'est pittoresque et charmant que de loin et Sean croyait sentir la violence qui bouillonnait autour d'eux.

Ilaloa se cramponnait à sa manche ; il dut se pencher pour l'entendre dans le tintamarre :

— Vous connaissez cette ville, Sean ?

— Pas très bien, avoua-t-il. Je peux vous montrer quelques endroits intéressants si vous le désirez.

— Oh oui !

Devant eux, une trompette hurla une sorte de braiment et les Eruliens se plaquèrent contre les murs. Sean, sachant ce qui arrivait, attira Ilaloa tout contre lui. Un peloton de gardes passa devant eux au galop, armés, casqués, les sabots des montures dispersant la boue. Le trompette brandissait un fouet dont la lanière tournoyait autour de lui. Au milieu des gardes, un humain, le chef, vêtu comme eux.

Dans leur sillage, une femme poussa un cri. Avant que la foule eût repris possession de la chaussée, Sean la vit penchée sur une petite forme velue étendue dans la boue : son enfant ne s'était pas garé assez vite.

La gorge de Sean se serra si fort qu'elle lui fit mal.

— Par ici, Ilaloa, murmura-t-il, revenons par ici.

— Il y a eu mort, dit-elle calmement.

— Oui. Tel est Erulan.

Ils entrèrent dans une autre rue. Il y cheminait une file d'esclaves, enchaînés par le cou les uns aux autres, marchant sur leurs pieds ensanglantés. Deux soldats les faisaient avancer à coups de fouet sans qu'ils levassent la tête.

De nouveau, Sean regarda Ilaloa. Elle contempla les esclaves qui passaient ; mais elle ne semblait pas apitoyée très profondément.

La rue débouchait sur le plateau du marché. Il s'y dressait une potence où se balançaient trois corps. Au-dessous, un Erulien élégamment vêtu, pinçant les cordes d'une petite harpe, jouait un air gai.

La main d'Ilaloa pressa la sienne :

— Vous avez du chagrin, Sean.

— A cause de cette sale, de cette sanglante planète. Tout cela est tellement inutile !

Elle le regarda fixement et répondit d'une voix grave :

— Vous êtes depuis trop longtemps à l'écart de la vie. Vous avez oublié la douceur de la pluie et des nuits d'été. Votre poitrine renferme un vide, Sean.

— Quel rapport y a-t-il entre ceci et cela ?

— Ce qui est là, autour de nous, c'est la vie même. Vous avez oublié combien elle peut être brûlante, sombre et cruelle. Vous consumez vos morts dans le feu et vous ne savez plus que la chair redevient de la terre. Le sol devrait se fortifier de vos ossements et refleurir là où vous mourez. Vous voudriez n'avoir que des jours ensoleillés, sans souvenir des nuits et du mauvais temps. Vous vivez avec des fantômes et des songes dans une ignorance que vous-mêmes avez créée. Ce n'est pas ce qu'il faut, Sean.

— Mais ces horreurs...

— Ici, c'est dur et violent, mais on y vit dans le présent. Êtes-vous effrayé par les lacérations et les cris inséparables des accouchements ? Redoutez-vous de vous rappeler le carnassier qui rôde au clair de lune et qui tue pour nourrir ses petits ? Connaissez-vous la joie de tuer et de dominer ?

— Vous ne pensez pas que tout cela soit bien ?

— Non ; mais cela est. Sean, vous ne pouvez aimer la vie que lorsque vous en êtes, lorsque vous l'acceptez telle qu'elle est, et non pas telle qu'elle devrait être, faite de rire et de peine, de sang et de bonté, au-delà de vous-même. Non, vous ne comprenez pas...

Ils continuèrent à marcher ; au bout d'un moment, elle dit avec douceur:

— Certainement, la réalité pourrait être rendue meilleure... pourquoi ces luttes et ces souffrances interminables ?... mais la réalité, telle qu'elle est, vaut mieux que ce qui se passe dans la ville de Stellamont.

— Vous estimez que la raison a tort, que l'instinct... ?

Ilaloa rit, d'un rire insatisfait :

— Vous êtes bon, mais votre bonté se trouve tellement à côté...

Elle s'interrompit soudain pour s'écrier:

— Oh ! Sean, si nous pouvions avoir des enfants !

Il l'attira contre lui sans soucis des regards curieux qui les entouraient et l'embrassa, un peu rasséréné : ils avaient tenté de mieux se connaître et cet essai seul valait presque une victoire.

Après l'heure du déjeuner, les gens rentrèrent chez eux pour la sieste et les rues furent désertes. Sean et Ilaloa errèrent dans un dédale de ruelles sinueuses et d'impasses où ils se crurent perdus ; c'était sans importance, puisqu'ils n'avaient qu'à avancer dans la direction générale du palais pour voir sa silhouette se dessiner de la première place où ils arriveraient.

Sean, trouvant une sorte de galerie qui serpentait sous des maisons surplombantes, pensa qu'elle les conduirait où ils voulaient aller.

— Prenons-nous celle-ci ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas, ainsi qu'il s'y attendait, car souvent elle laissait tomber ses questions ; mais il eut peur quand il se retourna pour la regarder.

Sur le visage d'Ilaloa, il avait déjà vu la joie, l'inquiétude, le chagrin, le dégoût, la timidité, l'absence d'expression qui indique le désaccord ; mais jamais encore il n'avait perçu cet air vraiment terrorisé.

— Lo, qu'avez-vous ? chuchota-t-il, prêt à saisir son pistolet pour la défendre.

Le regard angoissé de la jeune fille chercha le sien. De sa main, elle cacha sa bouche ouverte pour s'empêcher de crier.

— Amuriho, murmura-t-elle si bas qu'il l'entendit à peine. Hualalani amuriho.

Il la fit passer derrière lui, contre le mur, et parcourut la ruelle d'un regard. Elle était vide.

— C'est une pensée. Une pensée que je ne saurais exprimer, Sean.

Les yeux du jeune homme suivirent dans les deux sens la ruelle d'un regard. Elle était vide.

— X, dit-il seulement.

— Ce n'était ni humain. Cela ne venait pas d'Erulan. C'était cruel comme une nuit creuse fourmillant d'étoiles... Et froid, froid...

— Où ?

— Près d'ici. Derrière un mur, je ne sais lequel.

— Partons !

— Cela recommence !

Elle se cramponna à lui, le serrant de ses bras, le visage tout contre, frissonnante, tremblante.

— Pouvez-vous deviner ce que c'est ?

— Du noir, du vide. Et des étoiles, une foule d'étoiles en forme de faucille sur un champ qui brille.

— Mais cela a-t-il conscience de nous ?

— Je ne sais pas, répondit-elle d'une voix rauque dans l'obscurité hostile. Oui, j'évoque des étoiles et des étoiles, mais toujours avec cette image d'une faucille qui tranche dans une intensité lumineuse, avec du mépris, de l'acier implacable, de 1'...

Sa voix s'éteignait.

—C'est parti maintenant, dit-elle d'une petite voix d'enfant. Je ne le sens plus.

Sean se mit à courir, tenant d'une main le poignet d'Ilaloa et son pistolet de l'autre.

— Joachim avait raison, murmura-t-il entre ses dents. Il faut quitter cette planète.









CHAPITRE XI
LA FAUCILLE DÉTOILES



Nul n'aurait su accuser les astronefs d'avoir à leur bord des sociétés particulièrement intellectuelles ; pour elles, cependant, la lecture était un passe-temps au cours des longs voyages. Comme les autres, Peregrine contenait une assez riche bibliothèque, disposant d'une longue salle à deux étages dans l'anneau extérieur, près du maître-bau et non loin du parc. Trevelyan l'avait souvent fréquenté dès le départ de Nerthus.

Y étant retourné, il la trouva calme et presque déserte, n'abritant que le bibliothécaire somnolent et deux vieillards qui lisaient à une table. Les rayons des parois contenaient des rangées de micro-livres provenant des planètes civilisées, ouvrages de référence, de philosophie, de littérature, poèmes, romans, bref un mélange des plus divers. Il y avait aussi de grands in-folio écrits par les originaires de cent mondes ou par les Nomades eux-mêmes. Trevelyan choisit l'histoire détaillée des astronefs et l'ouvrit.

Elle commençait par les mémoires de Thorkild Erling, doyen des capitaines nomades. Maintenant, toute personne instruite en connaît les faits principaux : comment le premier Traveler, navire d'émigrants aux temps anciens de l'exploration interstellaire, s'était heurté à un cyclone trépidant (phénomène totalement ignoré à cette époque et actuellement encore mal connu), qui l'avait rejeté à quelques deux mille années-lumière de sa route. Il fallut aux machines de superconduite d'alors dix ans au moins pour regagner des régions où les constellations parussent à demi familières aux astrogateurs et ensuite le navire avait erré pendant une autre décennie sans trouver sa destination. L'équipage découvrit enfin une planète E inoccupée, Harbor, et y fonda une colonie. La plupart furent heureux d'oublier leur quête enfiévrée dans les profondeurs de l'éternité ; mais d'autres, ne pouvant se résigner, reprirent Traveler et repartirent.

Cela, c'était de l'histoire. Lisant le texte de Thorkild, Trevelyan comprit le côté héroïque de ces âges révolus. L'accomplissement d'un exploit lui ôte son caractère idéal. Une nuance de désillusion se sentait dans les derniers écrits du vieux mémorialiste ; sa société nouvelle évoluait dans un sens différent de celui qu'il avait imaginé. « Voilà bien déjà l'humanité, pensa Trevelyan : elle n'est jamais capable de se transformer vraiment à la logique de ses propres aspirations ».

Trevelyan continua de feuilleter l'ouvrage, cherchant des détails sur l'évolution de -l'économie nomade. Un astronef peut constituer un milieu indépendant et fermé. Ceux des Nomades possédaient leurs propres usines alimentaires consacrées à la culture hydraulique des plantes, des ferments bactériques, des protéines et des vitamines synthétisées. Ils assuraient l'essentiel de leur entretien, de leur réparation et même de leur construction. Flottant immobiles dans l'espace, ils pouvaient durer indéfiniment ; mais il était plus facile et plus profitable pour les Nomades d'exploiter les planètes à titre de commerçants et d'entrepreneurs.

Ils ne faisaient pas que commercer. Il leur arrivait de s'occuper d'une mine ou d'une industrie pendant quelque temps ; même le brigandage, encore que réprouvé, ne leur était pas inconnu. Ils employaient à leurs besoins une partie des produits qu'ils avaient gagnés ; ils vendaient ou ils troquaient le reste.

Ces opérations étaient toujours effectuées par des individus isolés ou en groupe, après que le capitaine avait pris les dispositions préliminaires qui s'imposaient. Un léger impôt suffisait à assurer les services publics et l'organisation des loisirs.

Dans ces démocraties, les hommes adultes seuls jouissaient des droits civiques. C'est à Rendez-vous que se réglaient les questions de politique générale nomade ; le Conseil des capitaines avait qualité pour prendre certaines décisions, alors que d'autres questions étaient soumises aux équipages. Dans le navire lui-même, les hommes réunis discutaient et votaient sur les sujets qui n'étaient pas dans les attributions quotidiennes et ordinaires du capitaine, qui possédait des pouvoirs étendus et une influence plus grande encore s'il savait en bien user. Que Joachim eût pu, de son propre chef, décider d'emmener Peregrine dans l'exploration de reconnaissance entreprise était significatif à cet égard. Tous les Nomades, d'ailleurs, étaient passionnés de politique.

À ce moment de sa lecture, Trevelyan eut soudain conscience d'un futur immédiat et sentit son pouls s'accélérer. Nicki venait d'entrer dans la bibliothèque.

Elle rangea sur un rayon le livre qu'elle portait sous le bras et, se retournant, lui sourit :

— Où étiez-vous tous ces jours-ci ? Je vous ai tout juste aperçu.

— Un peu partout, répondit-il vaguement. Quoi de neuf ?

Comme elle secouait la tête, la lumière passa sur ses tresses d'un blond foncé.

— Pour le moment, lui dit-elle, je tisse. Ferenezi Mei-Ling (c'est la femme de Karl, vous savez) a besoin d'un nouveau tapis et elle peut le payer. Rien n'arrive jamais, ajouta-t-elle en plissant son front large.

— J'aurais pourtant cru que toute votre vie nomade avait pour base cette idée qu'il se produit toujours quelque chose de nouveau.

— Oui, nous sautons d'une planète à une autre qui est plus idiote encore ; mais quel intérêt cela présente-t-il ?

— La vie, corrigea Trevelyan dans un sourire, n'a pas de but ni de signification intrinsèque. Ce n'est qu'un phénomène de l'univers physique parmi tant d'autres. Il en est de même pour toute société. Vous vous irritez de ne trouver aucun objectif qui vous soit personnel.

Fixant sur lui son regard au reflet bleu-fumée, elle s'écria :

— Vous êtes toujours le même ! Ne pouvez-vous donc considérer ni faire quoi que ce soit autrement que comme un cas particulier d'une loi générale ?

« Non, en effet », répartit à part soi Trevelyan, tout en disant d'un air calme :

— Je sais rire aussi et j'aime un verre de bière autant que quiconque. À ce propos, voulez-vous que nous allions en boire un ?

— Vous ne me répondez pas ! C'est toujours la même chose : les femmes sont incapables de penser ; elles ne sont bonnes qu'à la cuisine et aux gosses. Cela finit par m'exaspérer.

— N'oubliez pas qu'en tant que Solarien je serais le dernier à prétendre à quelque supériorité masculine.

— Sol..., dit-elle rêveusement.

Pendant un instant, la physionomie de Nicki s'adoucit, ses longs cils noirs s'abaissèrent ; elle avait prononcé le mot comme une caresse. Puis, sur un ton méprisant :

— Qu'est-ce que Sol prétend nous offrir ? Qu'y fait-on d'autre que d'essayer de gouverner l'univers selon une série d'équations ? C'est de la théorie !

— Toute culture est fondée sur une théorie. La nôtre a l'avantage d'être explicitement formulée.

— Il y a des moments où je vous déteste, dit-elle en serrant les poings.

— Je n'essaye pas de vous parler comme à une enfant. Si je voulais vous raconter dés histoires, croyez bien que vous ne vous en douteriez pas ; mais gardez-vous de mépriser ce que vous comprenez mal.

Elle soutint son regard sans ciller, puis sourit d'une manière inattendue.

— Très bien, répondit-elle, je me soumets. Nous allons boire ce verre de bière ?

« Et dire que je me croyais bon psychologue », pensa Trevelyan.

Une sirène hulula. Soudain raidie, Nicki écoutait.

— Qu'y a-t-il ? demanda Trevelyan.

— Branle-bas de combat. Parer à la superconduite.

— Si près encore de la planète ?

— C'est peut-être urgent, dit Nicky en courant vers le viseur de la bibliothèque.

Beaucoup de ces écrans TV existaient à bord, dans chaque appartement comme dans chaque local commun, en fait. Ils pouvaient être braqués sur n'importe lequel des récepteurs du navire, eux-mêmes montés et placés de façon à détecter tous les points où était susceptible de se produire un incident d'intérêt général. Nicki fit rapidement passer les séquences à partir des sas. Les deux vieux lecteurs se penchèrent à côté d'elle sur l'écran et Trevelyan regarda par-dessus leurs épaules.

Des minutes s'écoulèrent avant que le scintillement de la surface lumineuse fît place à une image nette. Trevelyan reconnut alors la face tendue de Joachim sortant d'un des garages.

Sa voix rugit dans le haut-parleur :

— Tous Peregrines, attention ! Ici le capitaine. Nous partons tout de suite d'ici en conduite de gravité. Salle des machines, vous m'entendez ? Pleine conduite de gravité, direction nord à partir de l'écliptique, immédiatement. Tenez-vous prêt à partir en superconduite si nécessaire.

Sur un ton légèrement moins catégorique, il continua :

— Non, je ne pense pas que les gens d'Erulan nous poursuivent ou nous en veuillent ; mais on ne sait jamais. Nous avons des renseignements qui peuvent nous épargner de grandes pertes et nous allons nous rendre dans des parages où il faut bien savoir ce qu'on fait.

Trevelyan sentit le pont trembler un peu sous l'avance subite. L'accélération gravitaire s'exerçant également sur tous les objets, il ne discerna aucune pression ; mais il estima que le navire s'enfonçait dans le ciel à une vitesse probablement supérieure à cinquante G.

La voix de Joachim retentit encore :

— Trevelyan Micah veut-il venir me rejoindre tout de suite sur la passerelle ? J'aurais besoin de lui.

Nicki se rapprocha d'un seul geste :

— Qu'est-ce qu'il peut vous vouloir ?

— C'est ce que je vais bientôt savoir, répondit Trevelyan.

— Je viens avec vous.

Joachim, debout près du computateur d'astrogation, laissait Ferenezi diriger le navire. Sean montrait à côté de lui un visage tourmenté. Mais ce fut vers Ilaloa que se tourna le regard du Cordy : assise sur le siège de l'astrogateur, elle se penchait sur la table, toute sa tension d'esprit révélée par la courbure en arc de son corps.

— Que se passe-t-il ? s'enquit Trevelyan.

— Je ne sais pas au juste encore, répondit Joachim.

Il considéra Nicki, debout et dominant Ilaloa, une main sur la tête de la Lorinyenne.

— Que venez-vous faire ici ? lui dit-il. Nicki releva la tête avec impatience :

Cela vous déplaît ?

— Non, non..., peut-être même pourrez-vous apaiser cette jeune fille, qui s'est tout à coup montrée effrayée.

Il retraça en quelques mots brefs d'abord ce qu'il avait lui-même appris sur Erulan, c'est-à-dire que des humains aux mœurs étranges avaient secrètement acheté des astronefs ; ensuite, la réception par Ilaloa d'une idée, d'une prescience qui l'avait insupportablement épouvantée ; il conclut:

— Elle et Sean sont tombés dessus juste au moment où je m'apprêtais à partir, ce qui m'a tout à fait décidé. C'est une fille courageuse ; elle ne s'est évanouie que lorsque nous avons été hors de danger.

Trevelyan regarda les deux femmes ; Ilaloa, maintenant, pleurait et sanglotait sur la poitrine de Nicki. Il demanda :

— La prescience d'un sujet véritablement extérieur, alors ? Dans ces conditions, et si elle ne peut pas lire dans nos idées, comment a-t-elle pu lire celle-là ?

— Les ondes mentales varient selon les individus qui les émettent, répondit Sean d'une voix grave. Celle-là s'est trouvée mieux correspondre à Ilaloa que celles des hommes comme nous ; mais le sens en était tout différent.

— Quel est votre avis, Micah ? demanda Joachim.

— Eh bien... en admettant d'abord qu'il n'y a eu ni erreur ni... Des humains dans un cas, des étrangers dans l'autre... Se seraient-ils manifestés indépendamment, peut-être inconsciemment les uns par rapport aux autres ?

— Je suppose que c'est possible, répondit Joachim, quoique cela semble difficilement croyable.

— Peut-être pas, en effet. J'ai bien une idée, je pense bien à quelque chose, mais...

Trevelyan constata que la jeune fille se rasseyait ; si elle tremblait encore, ses larmes s'étaient arrêtées. Les pleurs ne la défiguraient point, comme il arrive aux humains.

— Prenez-vous y doucement avec elle, conseilla Nicki.

— Soyez tranquille.

Il s'assit sur la table, les jambes pendantes. Les yeux violets d'Ilaloa, tristes et pourtant assurés, ne se refusèrent pas à son regard.

— Ilaloa, demanda-t-il, désirez-vous parler de cela ?

— Non, mais je le ferai, puisqu'il le faut.

— Vous êtes gentille, répondit Trevelyan avec un sourire.

Nicki, à la vue de l'expression amicale peinte sur le visage du Cordy, chercha à y démêler la part de sincérité et la part de dissimulation. Trevelyan reprit :

— Dites-moi seulement à quoi ressemblait cette prescience que vous avez éprouvée à Kaukasu. Comment était-ce ? Cela parlait-il ?

— Si vous n'avez jamais perçu de pensées, je ne sais comment vous expliquer.

— Oh ! cela m'est arrivé. Cela vient tout d'un coup, n'est-ce pas ? il y a un courant principal, mais aussi toutes sortes de petites lignes secondaires, de perceptions d'intensité variable, des murmures, des visions d'une fraction de seconde. Et l'ensemble se modifie constamment. Est-ce comme je vous le dis ?

Elle hocha la tête :

— Oui, dans la mesure où les mots peuvent l'exprimer.

— Très bien, Ilaloa. Donc, voulez-vous me dire maintenant, aussi exactement que possible, à quoi ressemblait la prescience, l'impression que vous avez éprouvée.

Elle regarda devant soi, ses. doigts minces serrant les bras du fauteuil tant que les phalanges en parurent exsangues.

— C'est venu tout d'un coup, murmura-t-elle, comme quelque chose qui aurait été sous une mare et se serait soulevé, puis serait retombé dans le noir.

Un frisson la parcourut. Sean fit un pas en avant, mais Joachim le retint.

— C'était fait de puissance, de haine et d'immensité, poursuivit-elle. Une main, une poigne de fer étreignant l'univers, mais lente, patiente, aux aguets. Puis il y eut une brillance sur le ciel noir et un champ de lumière avec partout des étoiles qui se recourbaient en faucille, comme pour moissonner le champ. Il y eut alors une étoile plus éclatante que toutes les autres, très haute, très froide, et une autre courbe brillante, si lointaine que j'en eus envie de crier et...

Secouant la tête, elle hoqueta:

— Non... assez !

— Je vois, dit Trevelyan en joignant les mains et en se penchant vers elle, les coudes sur les genoux :

— Croyez-vous que vous pourriez dessiner ces étoiles ?

— Dessiner ? mais...

— Je voudrais vous hypnotiser, Ilaloa. Ce n'est qu'une sorte de sommeil où je voudrais que vous vous rappeliez bien tout. Vous n'en aurez pas conscience et, moi, je pourrai vous libérer de votre frayeur.

Elle baissa les yeux, les releva. Sa bouche tremblait.

— Oui, dit-elle. Faites-le. Je tiens à vous aider.

Le processus d'ensommeillement fut rapide et Ilaloa s'endormit rapidement. Sean frémit de constater la violence de sa réaction, mais la paix qui y succéda en valait la peine. Trevelyan lui remit un crayon, au moyen de quoi elle esquissa, vite et avec assurance, un champ d'étoiles, y ajoutant des formes de nébuleuses et une partie de la Voie Lactée. Le Cordy, prenant la feuille de papier, réveilla Ilaloa, qui sourit, se leva et se blottit dans les bras de Sean.

— Je suis satisfait, déclara Trevelyan, et je crois que je l'ai débarrassée de cette peur panique, qui était causée par le caractère étrange et inaccoutumé de sa prescience, et non par une menace de péril personnel.

Il se tourna de côté, les traits tirés par la concentration de son raisonnement.

— Que déduisez-vous ? s'enquit Joachim.

— Il semble que la pensée de ces individus X suive une forme d'onde se déroulant selon une bande variable, Ilaloa n'en a perçu que les fragments analogues au processus cérébral de sa race. Nous en dégagerons peut-être quelque point de nature à nous éclairer sur celui qui a émis sa pensée, mais je n'en suis pas encore certain. Le plus important est ce croquis des étoiles ; il représente une autre région de l'espace ; on peut présumer que c'est le ciel de X.

— Oui, c'est évident, commenta Joachim en regardant le dessin. Nous possédons donc un excellent indice. Voyons... Cette brillance, bien entendu, est une nébuleuse de gaz lumineux et la spirale à l'arrière-plan figure sans doute la galaxie d'Andromède. Cette étoile éclatante ne peut être que Canope, si nous sommes dans la région de la Croix, et voici dans la Voie Lactée la concavité que nous apercevons d'ici.

Trevelyan fit un geste démonstratif vers l'écran placé au-dessus de leurs têtes et montrant le fantomatique pont des astres qui enjambait la nuit :

— Bref, déclara-t-il avec une note victorieuse dans la voix, nous possédons maintenant une idée passablement exacte de la région où vit l'ennemi.

— Je pense même que nous pouvons en tirer davantage. Hé ! Manuel !

Le jeune astrogateur ainsi interpellé leva les yeux. Le capitaine, ayant plié le croquis en forme d'avion, le lui lança en disant :

— Déterminez-moi cette partie de l'espace avec la plus grande précision possible. Utilisez toutes nos tables ou cartes célestes si c'est nécessaire, mais identifiez-la au centimètre près.







































































CHAPITRE XII 
LE CYCLONE



On avait perdu la trace du temps.

À l'intérieur de Peregrine, les lumières ne cessaient d'être allumées ; dans les couloirs et les salles communes, elles brillaient d'un éclat froid, traversées par l'ombre d'un quidam affairé à une commission ou bien assis et attendant. L'obscurité ne venait que lorsqu'on les éteignait dans les appartements privés.

Au dehors, c'était une nuit d'étoiles, énorme, éternelle.

Le temps n'avait pas d'existence. Les aiguilles s'ennuyaient à tourner autour des cadrans, crachotant les heures et les jours qui ne signifiaient plus rien ; mais, pour les individus, il n'y avait que réveil, sommeil, repas, travail, repos, attente. Les vieux songeaient au passé, les jeunes rêvaient à l'avenir. À tous, le présent semblait perpétuel.

Trevelyan se rappelait quelques incidents. Par exemple, des conversations qu'il avait eues avec des Nomades, avec Joachim surtout, qui lui contaient leurs voyages à travers les splendeurs glacées de la Galaxie. Ou ses promenades avec Nicki dans les dédales du navire.

Il y avait eu aussi le jour qu'un jeune homme au teint sombre, au regard triste, Abbey Roberto, était venu l'aborder pour lui confier qu'Ilaloa n'était qu'une sorcière. Trevelyan se souvenait d'une explication de Sean à ce sujet : Roberto avait entendu parler de télépathie. On murmurait, on jetait des coups d'œil furtifs sur le passage de la Lorinyenne. La tension qui montait à bord, à mesure que le trajet s'enfonçait dans le mystère spatial, aurait suffi à déranger des esprits plus solides.

Peregrine avait du moins un objectif assez nettement défini. Le point de l'immensité d'où le ciel devait avoir l'aspect prédit par Ilaloa pouvait être identifié à quelques dizaines d'années-lumière de distance. À la pleine vitesse de croisière, il fallait compter qu'il serait atteint six semaines environ après le départ d'Erulan.

Un mois passa ; ç'aurait tout aussi bien pu être une semaine ou un siècle, mais les horloges décidèrent que c'était un mois.

Quatre d'entre eux se trouvaient ensemble dans le parc, causant, heureux de n'être pas seuls. Nicki était assise, les jambes croisées, un bras passé sous celui de Trevelyan. En face d'eux, Ilaloa se tenait appuyé sur Sean.

Après la cale aux marchandises, le parc constituait la plus vaste division de l'astronef et, après les machines de la superconduite, la plus impressionnante. Il occupait 90 degrés sur les 360 de la circonférence formée par la coque, sur le pont extérieur, et sa longueur atteignait 120 mètres à partir de l'avant. Ces grandes dimensions étaient nécessaires.

À l'époque des villes tentaculaires, l'humanité se retranchait dans ses gigantesques maisons de pierre et de verre ; aussi, beaucoup de gens terminaient-ils leurs jours dans la folie. À plus forte raison, que seraient devenus ceux qui étaient enfermés dans une carapace de métal grouillante d'énergie mécanique et de superconduite, évoluant parmi les astres ? Ils n'auraient pu y résister s'ils n'avaient pas eu le repos réconfortant que donnent l'herbe fraîche, le murmure des feuilles et de l'eau qui coule et bouillonne.

Le parc était encore le lieu de réunion où le capitaine s'adressait aux hommes, debout devant lui sur la vaste pelouse verte. Mais, en ce moment même, les quatre amis assemblés ne voyaient autour d'eux qu'un groupe d'enfants jouant à la balle. Cependant, ils étaient au milieu des arbres, de ces arbres nés sur la Terre, des corbeilles de fleurs, des haies feuillues, des sources, des allées sinueuses et des bosquets secrets.

C'est dans un de ces bosquets que Trevelyan et ses amis causaient sous les arbres nains. Au-dessus de leurs têtes, un chêne étendait ses branches chargées de vigne vierge ; des buissons de roses et des saules formaient autour d'eux une sorte de grotte.

Une glace donnait sur l'extérieur, verticale autant qu'un vitrail, son cadre métallique disparaissant sous les frondaisons du lierre. L'espace y apparaissait, terrible, entre la douceur des feuilles, incendié par les points adamantins des astres et s'écroulant sans cesse vers les dernières limites de l'univers. Ilaloa se fût refusée à contempler ce spectacle si le corps de Sean, auprès de qui elle était assise, ne lui en eût ôté la vue.

Ils parlaient de civilisation, sujet vers lequel Nicki cherchait toujours à attirer Trevelyan ; elle lui posait sur son pays des questions auxquelles il répondait volontiers, car il désirait que les Nomades comprissent ce qui se passait dans le vaste monde.

— En un sens, déclara-t-il, nous nous trouvons dans une situation analogue à celle de l'humanité, à peu près depuis le XVIe siècle jusqu'au début du XIXe. Ce fut une époque où n'importe quelle partie de la Terre était accessible ; mais les voyages étaient longs et difficiles, les communications incommodes. La transmission des éléments d'information : idées, découvertes, développement des métropoles et de leurs colonies, était lente. La coordination apparaissait comme presque impossible ; sans doute, les nations s'influençaient-elles les unes les autres, mais en partie seulement. On ne se rendait pas compte du degré auquel les territoires d'outre-mer devenaient étrangers. L'Amérique du Nord n'était pas l'Angleterre et tout évoluait irrésistiblement. Si les hommes d'alors avaient connu la radio et même si leurs navires n'avaient pas été meilleurs, l'histoire de la Terre aurait quand même suivi un cours totalement différent.

— Or, continua-t-il, qu'avons-nous aujourd'hui ? Une douzaine ou plus de races très civilisées, disséminées sur cette partie de la Galaxie et dont les échanges ne se font qu'au moyen d'astronefs qui mettent des semaines à se rendre d'un soleil dans un autre. C'est tout. Nous n'avons même plus ces solides liens économiques qui, en somme, maintenaient la cohésion entre l'Europe et ses colonies. D'autre part, il s'élabore des antagonismes qui en viendront un jour à se heurter — le cas s'est déjà produit plusieurs fois - et ce sera l'anéantissement.

— Oui, fit Sean dans un long bâillement et en passant sa main sur sa chevelure en désordre.

Son autre bras entourait la taille d'Ilaloa, qui regardait droit devant elle d'un air sombre, tendue comme dans l'angoisse d'une attente incertaine.

— Ilaloa a raison, dit Nicki. Vous réfléchissez beaucoup trop, Micah, et le sentiment de la solitude s'insère trop dans votre cerveau. Voyez, ajoutât-elle en désignant la grande glace, voyez cette immensité ; c'est elle notre univers, c'est elle notre patrie. Oubliez un moment toute votre science, penchez-vous, prenez la Galaxie à pleines mains.

— C'est une bien vaste Galaxie, murmura Trevelyan.

— Croyez-vous que les Nomades ne savent pas qu'elle est vaste ? s'écria Nicki. Croyez-vous que nous y passons notre existence sans voir que les astres s'y succèdent les uns aux autres et que nous y découvrons toujours des soleils nouveaux ? Les étoiles nous ignorent et, lorsque nous ne serons plus, elles continueront à rouler, comme elles l'ont toujours fait, comme si nous n'avions jamais été. Mais nous vivons, Micah, nous faisons partie de l'univers ; nous n'y sommes qu'un atome ; du moins sommes-nous cet atome !

Elle s'arrêta net, les joues soudain rouges de confusion, et reprit :

— Je suis bien emphatique aujourd'hui ! C'est la faute de 'Lo ; sa façon de parler est contagieuse.

Trevelyan souriait sans répondre. Ilaloa intervint tout bas :

— Je ne dirais pas cela. Votre conception de l'existence n'est pas la mienne. Micah se sent comme une partie d'un tout, une entité abstraite, analogue à une idée. Et vous de Peregrine ne voyez que feu et métal et tout ce vide qui nous entoure. Pour vous, la vie n'est qu'une agitation parmi de la matière morte. Oh non ! jamais !

Elle cacha sa tête contre l'épaule de Sean.

— Que pensez-vous, alors ? demanda Trevelyan. Quelle est pour vous la réalité véritable ?

— La vie, dit-elle en relevant les yeux. La vie qui est dans tout l'espace et dans tout le temps, les forces... le présent et le devenir qui se forment eux-mêmes...

Elle s'arrêta, comme impuissante à continuer, mais poursuivit :

— Votre langage ne possède pas les mots qu'il faudrait. Vous essayez de comprendre la vie comme si vous pouviez lui être extérieure ; mais vous ne pouvez pas : il ne s'agit pas de la comprendre ; il faut la connaître, la sentir, en faire partie, au lieu d'être enfermé dans la prison d'un squelette. Être elle-même, comme une rivière dont les vagues s'élèvent et s'abaissent, mais la rivière continue de couler. Sean caressa les cheveux de la jeune fille.

— Vous dites d'étranges choses, chérie, chuchota-t-il en baisant la joue lisse et pale.

— Bergson ! prononça Trevelyan.

— Bergson ? questionna Nicky, levant les sourcils.

— Un philosophe de la Terre, d'il y a très longtemps. Les idées d'Ilaloa ressemblent beaucoup aux siennes. Mais je doute qu'il les poussait aussi loin qu'elle... Un jour, je vous demanderai de me parler de votre peuple, Ilaloa. La visite de Peregrine m'a tellement occupé que je vous ai négligée, mais je crois que vous pourriez m'apprendre certaines choses.

— J'essaierai, promit-elle d'une voix presque inaudible.

— Micah, commença Nicki lentement, nous autres Nomades, sommes-nous si différents des gens de votre Union ?

— Plus que vous l'imaginez.

— Je veux dire... oui, nous vivons de tout autre façon, mais nous n'en sommes pas moins des humains, depuis Sol jusqu'au bout de la Galaxie. Nos conceptions sont-elles tellement séparées ?

— Nous sommes tous des êtres de chair et de sang, cela ne fait pas de doute. Mais où voulez-vous en venir ?

— Ce que vous disiez précédemment m'avait fait penser que vous nous preniez pour des monstres dangereux. Aussi, je me demandais si nous pourrions jamais nous entendre, vous et moi, je veux dire les Nomades.

— Il n'est pas nécessaire de se quereller ni de se battre, répondit-il d'une voix grave ; mais l'union réelle est impossible entre deux cultures différentes et nous vivons pour des objectifs trop éloignés les uns des autres. Rappelez-vous seulement ce qui est arrivé à certaines gens que vous avez adoptés ou aux Nomades qui ont tenté de s'établir dans une colonie.

— Je pensais bien que c'était ce que vous alliez me dire, fit Nicki en retirant sa main de la sienne, sans qu'il bougeât.

Sean se leva lourdement et déclara :

— Je vais faire un tour dans le parc. Venez avec moi, 'Lo, voulez-vous ?

La Lorinyenne et lui étaient déjà debout, lorsque tous les quatre ils perçurent un tremblement qui les parcourut une fraction de seconde, avec une sensation faite de crampe et de nausée.

— Que se passe-t-il ? s'écria Nicki en se relevant d'un seul geste.

— Ce sont les générateurs des champs gravitaires..., balbutia Sean.

Ils se sentirent assaillis d'une nouvelle secousse.

Un voile était devant leurs yeux. Les feuillages frémirent sous une longue bouffée d'air. On entendait des cris. Quelqu'un jura.

— X ! s'écria Sean. C'est une attaque de X !

Trevelyan, derrière Nicki et saisissant ses bras, répliqua :

— Non. On ne peut pas attaquer un navire en superconduite. C'est...

Ilaloa hurlait. Aussitôt, la regardant, Trevelyan vit à travers la glace les étoiles osciller, puis il y eut un écran de feu et la glace, émettant une acre fumée, devint noire.

Deux secousses successives les précipitèrent sur le sol. Le métal gémit. Trevelyan vit une branche de chêne se briser net et voler à travers le parc. Il parvint à se remettre debout en titubant. Il prit dans ses bras Nicki, venue se cogner contre lui.

Un éclair d'un bleu et blanc infernal joignit les parois l'une à l'autre, en même temps que le tonnerre dont l'écho se répercuta dans toute la coque ainsi qu'un interminable, un formidable grondement de gong. Le sol trembla sous leurs pieds. Les lumières s'éteignirent laissant une obscurité terrifiante coupée d'arcs crépitants. Le navire vibrait.

A travers le tumulte, Trevelyan perçut comme un appel lointain, la voix amplifiée du haut-parleur:

— Micah ! Trevelyan Micah ! m'entendez-vous ?

— Ici Joachim. Venez tout de suite sur la passerelle et aidez-moi !

Un nouvel éclair vint couper la voix, trancha la nuit en même temps. Une sirène convoquait aux postes d'urgence, follement, inutilement. Un corps qu'il ne reconnut pas heurta Trevelyan avec violence et le jeta de nouveau sur le sol.

— Un cyclone ! cria-t-il. Nous sommes dans un cyclone trépidant.





























































































CHAPITRE XIII 
SUITE DU CYCLONE



CYCLONE TREPIDANT: Vaste champ de force d'origine et de nature incertaines, se manifestant par une turbulence de gravitation accompagnée d'effets secondaires gyromagnétiques et électriques. Ainsi nommé parce que les équations différentielles exprimant les conditions limitrophes sont analogues à celles d'un tourbillon décrites en hydrodynamique et parce que la croyance populaire le confond généralement avec un maelström. Ces tourbillons sont la cause de plusieurs phénomènes tels que la trépidation des planètes et d'occasionnelles irrégularités dans les orbites des comètes et d'autres corps célestes de petites dimensions. Les poussées qu'ils exercent avec des intensités diverses sur les astronefs, ainsi que les irrégularités qu'ils introduisent dans les champs de superconduite, entraînent des conséquences violentes, les navires étant souvent détruits ou détournés de leur route ; il est certain qu'il faut attribuer aux cyclones trépidants des naufrages qui, autrement, sont inexplicables. La meilleure théorie relative au phénomène en question est celle de Ramachandra ; elle envisage que des concentrations locales de masses naissantes...

Ah ! ces définitions de dictionnaire ! On se demande si l'auteur de celle-ci s'était trouvé dans pareille tempête. Quoi qu'il en soit, les éclairs et les coups de tonnerre se répercutaient dans le parc. Les lueurs fulgurantes permirent à Sean de voir à temps un arbre déraciné qui retombait et de se rouler sur le sol pour l'éviter, non sans que, de ses branches, il ne déchirât la chemise du jeune homme.

— Ilaloa ! cria-t-il, Ilaloa !

Il sentit qu'elle était dans ses bras ; il l'y serra, s'efforçant de rester collé contre la terre qui, par son corps et son crâne jusqu'à son cerveau, lui transmit une violente vibration. Un autre éclair lui montra Trevelyan qui rampait en tenant Nicki par la main. Une femme hurla. Puis la réverbération du métal couvrit les voix humaines.

Courants induits... Ses muscles perçurent la chaleur qui montait, l'odeur de l'herbe qui commençait à brûler. Impossible de rester là ! Le sol tremblait, se dérobait sous eux, puis remontait pour cogner leurs côtes. La gravitation s'inversa...

— Venez, 'Lo, venez, gémit-il.

Ils se relevèrent en titubant, cramponnés l'un à l'autre. L'obscurité n'était qu'un chaos grondants et fracassants, de sifflements, de stridences, de craquements et de chocs. Une notion oubliée ressurgit d'un repli de sa mémoire : un courant fluide électrique ne peut se produire dans un conducteur.

Les décharges des éclairs s'étaient produites entre des corps non-conducteurs, c'est-à-dire des arbres, qui maintenant étaient abattus ; mais ils allaient s'incendier !

Un mouvement de roulis manqua lui faire perdre l'équilibre. Des branches cassées griffèrent sa peau. Il se redressa en s'appuyant sur la jeune fille qui avait pu rester debout. Ils enjambèrent le tronc d'arbre.

La lumière revenait lentement, fournie par des boules de feu bleues circulant dans les courants d'air. Il vit la figure d'Ilaloa qui se détachait dans la nuit ; elle ne semblait plus effrayée, mais son expression lui parut indéchiffrable.

Une boule lumineuse passa auprès d'eux comme un petit soleil. Sean sentit ses nerfs frémir, ses cheveux se hérisser. Derrière le demi-jour planait une nuit implacable.

Du corps qui soudain heurta le sien, il distingua le visage, un visage hagard, tourmenté de jeune homme. « Avez-vous vu ma sœur ? balbutia l'inconnu d'une voix perçant à peine l'incessant ronflement du métal. Où est Janie ? ».

Il ne détachait pas ses mains des épaules de Sean.

— Venez avec nous, lui dit Ilaloa en tendant la main vers lui. Mais il était déjà ailleurs.

La gravitation déséquilibrait tout. Sean, tombé sur les genoux, parcourut la paroi courbe d'acier brûlant, en une seule glissade brutalement stoppée par une cloison. Le bras d'Ilaloa restait rivé au sien.

A la lueur d'une autre boule électrique, il vit un homme les contempler avec horreur, avec terreur, de sa face où sa bouche béante laissait couler un filet de salive.

-	Abbey ! Abbey Roberto ! cria Sean, inconsciemment presque, par-dessus les éclatements qui craquaient de toutes parts.

L'homme s'approcha en titubant, un couteau à la main ; il haletait, il tendait la lame vers Ilaloa qui n'osait plus respirer.

— Sorcière ! Sale sorcière, tueuse, c'est ta faute !

Ilaloa saisit son poignet, mais il lui asséna de sa main libre un direct qui la fit tomber à genoux.

Sean vit rouge. Enjambant le corps prostré de la Lorinyenne, il frappa de son propre genou Abbey au creux de l'estomac. Abbey, le souffle coupé, essaya de le poignarder, mais Sean lui tordit le bras ; le couteau glissa au sol. Abbey eut un geste pour lui arracher les yeux. Sean ramassa le couteau et le lui plongea dans le cœur.

La boule de feu explosa en un furieux tonnerre et en une pluie de flammes, couvrant de sa lueur livide les parois tremblantes. Sean se baissa auprès d'Ilaloa, la serrant très fort, attendant il ne savait plus quoi.

Sous les secousses ininterrompues, Trevelyan avait été projeté de l'autre côté, contre la paroi qui vibrait, contre un arbre abattu. Évanoui, il reprit ses sens au bout d'une minute ; il essayait de comprendre la vision du désordre, déformée dans son regard abasourdi. Nicki, affolée, soutenait sa tête. Rassemblant ses forces, il se contraignit à oublier la douleur physique.

— Venez, venez tout de suite, lui dit-il d'une voix perceptible à peine sous le fracas des métaux s'entrechoquant.

Elle l'aida à se relever ; ils se frayèrent lentement un chemin parmi les débris qui roulaient de part et d'autre. À l'éclat passager des boules de feu virevoltantes, ils discernaient un fouillis de branches emmêlées, de tronc fendus, de corps qui gisaient dans toutes les positions. Çà et là, un rare blessé. Trevelyan se dit que les Nomades, après tout, faisaient bonne figure à la catastrophe et qu'ils se rendaient à leurs postes d'alerte sans s'abandonner à la panique.

Ils allaient atteindre l'extrémité du parc, lorsque Nicki trébucha ; il la soutint et l'attira à lui ; un instant, ils furent face à face dans une intégrale désolation. Puis une boule de feu explosa, dévoilant l'infernale incandescence des ruines et il vit la jeune femme dessinée, comme découpée contre la nuit, le regardant dans les yeux, les lèvres mi-ouvertes, les cheveux secoués dans l'air tournoyant autour d'eux.

Dans un coup de tonnerre de Jugement Dernier, il l'embrassa longuement, puis ils se séparèrent, se regardant sans avoir bien compris pourquoi ils s'étaient ainsi réunis, et ils se hâtèrent vers la passerelle.

Au-dessus de la table d'astrogation, l'ampoule créait un cylindre de clarté dans le noir environnant. Les ombres et les lumières y accusaient sans indulgence les traits et les méplats sur le visage couturé de Joachim, de qui le cri de soulagement domina le tintamarre :

— Ah ! vous voici. Au nom de Cosmos, que pouvons-nous faire ?

L'espace d'une seconde, Trevelyan se souvint que la marche des cyclones était un peu connue sur Sol depuis près de cent ans, mais les coureurs de l'espace, à qui pourtant cette connaissance aurait pu sauver la vie, n'en avaient jamais entendu parler.

— Laissez-moi d'abord regarder vos instruments ! hurla-t-il à son tour.

Dans la nuit extérieure totale, à côté des écrans viseurs inanimés, les compteurs continuaient à fonctionner. Les aiguilles oscillaient sur les cadrans. Potentiels gravitaires et électriques indicateurs de gradient, de magnétisme, de gyrations, de fréquences et d'amplitudes, le Cordy les embrassa tous d'un seul coup d’œil et les computa aussitôt dans son subconscient exercé.

— Nous ne sommes encore que sur la frange, décida-t-il, mais il faut nous dégager. Sinon, les composantes vibratoires qui s'exercent sur le navire avec une fréquence sonore correspondante, finiront par le désintégrer complètement, atome par atome.

Il continua, de sa voix nette comme l'acier:

— Si nous équilibrons Peregrine avec les pulsations spatiales principales... Pouvez-vous encore commander à la salle des machines ?

Le capitaine acquiesça d'un geste.

— Parfait, reprit Trevelyan. Poussez la superconduite, en sinusoïde... oui, ici. Je vais vous donner les éléments.

Il les inscrivit sur une feuille du livre de bord. Joachim la déchiffra, pressa les boutons du téléscript d'urgence.

Un hurlement s'éleva du navire et le sol se déroba sous les pieds de Trevelyan, qui se mit à flotter avec la sensation de tomber indéfiniment dans la nuit. Une main de titan le rattrapa et le projeta contre la cloison. Tournoyant dans l'air, il recourut à ses réflexes sans raisonner, se retrouva debout. Le navire lui parut traverser des ondes successives et le sol parut bondir. Il entendit craquer des poutrelles. Il appela Nicki, trébuchant, ne touchant de ses bras étendus qu'une nuit qui se dérobait dans les sons de cloche et de gong du métal :

— Nicki ! Nicki !

Le navire déborda de tumulte. Trevelyan perçut les galops de la destruction qui le parcouraient de la poulpe à la proue dans un cri de guerre emplissant l'univers et qui, soudain, mourut.

À son tour, peu à peu, lentement, le métal vibrant s'envahit de silence. Trevelyan écouta cette voix agonisante, ne sachant si c'était le râle de la mort. Il se croyait toujours flottant dans le temps et l'espace sans bornes. Il n'arrivait à tâter qu'une nuit dense, ignorant de sa cécité comme de sa vision, quand il entendit auprès de lui des voix humaines.

— Nicki ! proféra-t-il dans un nouveau sanglot.

La voix de Joachim répondit, sonore et calme :

— Nous sommes libres. Nous nous sommes dégagés du cyclone.

La superconduite cessa, sur l'ordre sans doute de Joachim. Le navire était maintenant suspendu en état normal dans l'espace grand ouvert. Les glaces des écrans, brûlées, n'étaient plus que des hublots ordinaires et Trevelyan put discerner les étoiles.

Et ce fut à la lueur opaline, hésitante, de la Voie Lactée, fleuve de soleils illimité, qu'il aperçut enfin Nicki. Des paroles lui revinrent à l'esprit, comme si quelqu'un les eût prononcées dans le grand silence : « Est-ce toi qui ordonna au matin de renaître et au printemps de retrouver sa place ?»

Sans guère de surprise, il entendit le répons de Joachim : « Les portes de la mort s'étaient-elles entr'ouvertes devant toi, ou bien est-ce seulement son ombre que tu as vue ? »

Puis le commandant contemplant le ciel, questionna:

— Où sommes-nous ?

À un autre hublot, Ferenezi, dont le corps se silhouettait sur la Voie Lactée, voulut le renseigner:

— Les constellations ont l'air d'être les mêmes. Non, attendez un peu... cette forme rigide n'était

pas là auparavant.

Joachim indiqua du doigt la tache éclatante de Canope.

— Nous n'avons pas, dans l'ensemble, changé de région, mais on a vu des cyclones transporter des astronefs à n'importe quelle distance.

— Voici un soleil assez près de nous. Le voyez-vous par là ?

Joachim alla auprès de celui qui avait parlé, le jeune Petroff Manuel, qui regardait par une des glaces. Il aperçut en effet un astre relativement voisin, rougeâtre, à si peu d'heures-lumières qu'il en eut mal à la rétine.

Il détourna son regard, cherchant la lueur apaisante régnant sur la passerelle. Au-dessus d'eux, dans le sens de la gravitation, une autre glace s'ouvrait sur une infinité d'étoiles. A peine eut-il vu qu'il se redressa en criant :

— Hé ! les gars, tenez ! Venez par ici et frottez-vous les yeux ! Nous sommes arrivés.

Tous découvrirent alors la configuration céleste. On eût dit une toile d'araignée aux fils extrêmement ténus, qui s'étendait en forme de faucille délimitée par une douzaine d'étoiles brillantes.

— La nébuleuse ! C'est le cyclone qui nous a transportés là où nous voulions aller.

Les dents de Ferenezi luisaient dans son visage basané. Joachim, détournant son regard des astres glacés, poursuivit de sa voix impérieuse :

— Au travail, les gars ! Ce n'est pas ce qui manque.

Il aperçut alors Trevelyan et Nicki près d'un hublot. Ils se contemplaient l'un l'autre, face à face et les mains jointes. Joachim eut un bref sourire : la vie continuait ; quoi qu'il arrivât, la vie continuait.

— Bon, ça va, vous deux ! Séparez-vous, vous aurez plus tard le temps d'y revenir.

— Nous le prendrons, soyez tranquille ! répondit Nicki riant et sanglotant à la fois.

Lentement, Trevelyan alla vers le capitaine. Nicki suivit, en ramenant en arrière ses cheveux, de ses mains encore un peu tremblantes. Joachim prenait déjà l'intercom ; certaines parties du réseau de communication étaient mises hors d'usage ; il put quand même appeler la plupart des postes, où les opérateurs répondirent en termes entrecoupés, hésitant encore à croire que le péril était passé.

— O. K., dit-il alors à ses officiers. Nous avons été bien sonnés, mais nous restons en état de marche. Karl, vous allez prendre le commandement ici et, si l'on vous demande des ordres, vous les donnerez. Entre-temps, qu'on nettoie un peu. Déterminez notre position aussi précisément que possible et observez ce soleil rouge. Je vais faire un petit tour d'inspection.

— Vous m'accompagnez, Micah ? ajouta-t-il.

— Bien sûr, je n'ai pas grand-chose à faire ici.

— Vous en avez assez fait, mon cher. Si vous n'aviez pas été là, le navire se serait cassé en deux.

— Vous voyez, repartit Trevelyan en souriant de ses lèvres contusionnées, les Cordys ont parfois leur utilité.

— Ils font aussi de gentils petits amis, lança Joachim à Nicki avec un coup d’œil complice.

Elle ne répondit pas, trop occupée à étancher le sang qui perlait d'une coupure au visage de Trevelyan.

Joachim et Trevelyan descendirent donc par un passage que la tempête avait tordu en S et arraché en bas aux tôles qui le retenait. Leurs torches portatives leur révélèrent le chaos du parc, qui n'était plus qu'un amas d'arbres abattus, de sources ou de fontaines détruites et d'herbe noircie ; il y planait un mince brouillard encore fumant.

— Les ventilateurs ne fonctionnent plus par ici, nota Joachim. Ils nous coûteront cher à réparer.

Ils allèrent jusqu'au bout du parc ; en chemin, ils rencontrèrent un homme affaissé contre un chêne nain, exorbitant des yeux sans regard et le cou comme démanché. A côté de lui, une femme gisait, la jambe cassée, mais déjà quelqu'un la soignait. Le coin était calme et silencieux.

— Vos gens tiennent bien le coup, remarqua Trevelyan. Pas de trace de panique.

Joachim haussa les épaules :

— Que voulez-vous ? Nous sommes les enfants de l'espace... Ah ! voici qui ne va pas.

Il marcha devant, se frayant un chemin à travers une haie jusqu'à ce qui avait été un bosquet. Ilaloa y était blottie, secouée de sanglots ; Sean, assis auprès d'elle, la regardait. Tout près, un cadavre avait un couteau enfoncé dans le corps.

Joachim se pencha sur le mort et murmura :

— Abbey Roberto.

— Il a tenté de tuer Ilaloa, dit Sean d'une voix sans accent.

— Hé oui ! je me rappelle qu'il était bizarre ; mais nos cours martiales sont parfois bizarres aussi... Cependant, continua le commandant en retirant le couteau de la blessure, mon avis est que Roberto s'est fait cette plaie sur un objet coupant de métal déchiré.

Il essuya l'arme et la remit dans la gaine pendue à la ceinture de Roberto.

— Merci, dit Sean.

— N'y pensez plus, mon petit. Nous avons assez d'ennuis sans y ajouter des complications.

Joachim et Trevelyan poursuivirent leur inspection, regardant partout et se rendant compte des dommages. Les pertes humaines étaient relativement légères : quelques morts, une vingtaine de blessés graves, le reste blessés superficiellement. Quant aux installations délicates, la plupart étaient dérangées ou avariées, sans rien toutefois d'irréparable, et la structure essentielle du navire demeurait intacte. Là où il le fallait, Joachim organisa des équipes de travail.

— Nous serons probablement à même de nous remettre en route dans quelques heures, résuma-t-il, mais il nous faudra plus longtemps pour reconstituer nos possibilités de combat. Nous devrons découvrir un lieu où nous pourrons nous abriter pendant le délai qui nous permettra de compléter les réparations.

— Est-il nécessaire que ce soit une planète ? demanda Trevelyan.

— Cela vaudrait mieux. A défaut, je voudrais accumuler un excès de masse pour le convertisseur. Nous n'en n'avons plus assez, et vous n'ignorez pas combien en consomme la superconduite. Il en faudra aussi pour nos armes. Oh ! nous tâcherons de ramasser quelques tonnes d'une matière quelconque, une ou deux météorites, par exemple, feraient bien l'affaire. D'autre part, notre usine alimentaire est également hors d'état de produire. Nous pouvons nous nourrir de conserves si c'est nécessaire, mais le moral sera meilleur si nous arrivons à nous procurer des légumes verts provenant d'une planète E, en attendant que nos bacs hydroponiques donnent de nouvelles récoltes. Il nous faut encore recalibrer nos instruments, que le cyclone a dû déranger à fond, cela exigera des observations pratiquées à l'intérieur d'un système planétaire. Et...

— Ne prenez pas la peine. Je comprends ce que vous voulez Nicki et moi vous y aiderons.

— Merci, mon cher, à bientôt, dit Joachim en se dirigeant vers la passerelle.

L'éclairage était maintenant rétabli et ils purent voir sa silhouette trapue s'éloigner puis disparaître à l'extrémité d'un couloir.

Nicki, se tournant du côté de Trevelyan, lui avoua d'une voix douce :

— Ce n'est pas possible !

— Quoi donc ?

— Que je puisse être si heureuse.

— Trevelyan répondit par un sourire et un baiser, sans hâte. Un instant, il pensa à Diane, là-bas sur la Terre, avec l'espoir qu'elle ne restât pas longtemps solitaire.

« Le navire, se dit-il, s'était heurté à un cyclone... Pourquoi ? Ce sont des choses qui arrivent, bien entendu, mais... La région X serait-elle située derrière un rideau de tempêtes ? Non, c'est impossible. Un cyclone se déplace à grande vitesse et il est tout à fait improbable que le soleil de X possède exactement la vélocité de cette turbulence.

« L'individu qui émettait une pensée à Kaukasu, est-ce délibérément qu'il la suggérait à Ilaloa ? Le fait de suivre la route la plus directe menant au secteur révélé ne pouvait, en effet, manquer de conduire Peregrine en plein dans le cyclone. »

Trevelyan confia ces indications à son subconscient, lui laissant le soin d'en tirer le plus possible, et s'installa énergiquement à sa tâche manuelle de remise en état du navire. Les Nomades étaient ébranlés par la secousse subie, mais ils se tiraient d'affaire eux-mêmes.

Il restait pourtant plusieurs heures de repos. Trevelyan conduisit Nicki jusqu'à son appartement, s'abstenant d'y entrer avec elle, il retourna dans sa chambre et se coucha.

Soudain, la sirène l'éveilla de ses sifflements. En même temps, tous les hommes de service écoutèrent comme lui :

— Hou-ou-ou... hou-ou-ou... hou-ou-ou... hou-ou-ou... hou-ou-ou... Attention ! Tous aux postes de combat. Nous venons de détecter un navire interspatial dans une zone où nul navire interspatial n'a de raison de se trouver.































CHAPITRE XIV 
UNE PLANÈTE DE TYPE TERRESTRE



Debout sur la passerelle, où Joachim venait de l'appeler en hâte, Trevelyan aperçut une grande étendue semée d'étoiles et une planète unique. Le soleil était un disque rougeâtre, son éclat étant atténué par les écrans de vision, maintenant remis en état, le capitaine discerna sans difficulté les sombres tourbillons de points qui traversaient sa photosphère. Comme beaucoup d'astres géants, il avait de nombreuses planètes.

Celle-ci, cependant, était une planète J, un colosse plus massif encore que Jupiter, son atmosphère se composait d'un mélange d'hydrogène, de méthane, d'ammoniaque et d'autres éléments moins connus. Il offrait un spectacle splendide, ce corps céleste flottant dans l'espace, globe aplati d'ambre pâle et brillant, cerné de lueurs vertes, bleues et brun-foncé, avec un point rouge pareil à du sang. Trevelyan distingua trois lunes suffisamment proches pour que leur forme en croissant lui fût perceptible.

— Cela ne tient pas debout ! déclara Joachim, regardant fixement et d'un air étonné les indicateurs oscillants qui révélaient la proximité d'une astronef. À cette distance, les neutinaux émis par ses machines étaient détectables. Il fallait également tenir compte de l'erre de fluctuations gravitaires causée par le déplacement et même de la faible attraction que produisait sa masse. Les instruments de Peregrine, après la rude épreuve qu'ils venaient de subir, risquaient bien de n'être plus très précis, mais il était impossible de se tromper sur le sens de leurs indications.

— Cela ne tient pas debout ! répéta Joachim. Nous savons parfaitement que personne dans ces parages ne dispose d'énergie atomique.

— Et X ? dit Trevelyan. Supposez que X ait un navire patrouilleur dans chaque système de son empire, ou tout au moins dans de nombreux systèmes dans le volume d'espace qu'ils considèrent comme leur appartenant ? Pour être automatiquement informés de notre arrivée, il leur suffirait de monter des détecteurs sur différentes orbites appropriées autour de l'astre dont nous nous approchons, ainsi, leur patrouilleur pourrait venir à haute accélération nous intercepter.

— Je ne dis pas non, concéda Joachim, en allumant une pipe en terre dont il tira d'épaisses bouffées, mais nous ne sommes pas en état de combattre. Devons-nous donc nous retirer immédiatement ?

— Ma foi, nous sommes venus jusqu'ici afin d'étudier les habitants de la Grande Croix.

— Sans doute... Enfin, nous pourrons toujours nous mettre en superespace. Très bien ! attendons.

Peregrine s'installa donc en chute libre selon une ligne incurvée en direction de la planète J. Le calme régnait sur la passerelle, où l'on n'entendait que le ronflement assourdi des machines, échauffées, prêtes à fonctionner. Sur toute la longueur du navire, les hommes restaient auprès des canons et des rampes à projectiles. Les chaloupes, larguées à quelques mètres seulement, escortaient la grosse carène dans l'espace. Trevelyan se dit que Sean devait piloter l'une d'elles.

L'officier des communications leva les yeux de son tableau.

— J'ai tenté de me mettre en rapport avec tous ces astres. Pas la trace d'une réponse. Est-ce que je les rappelle ?

— Inutile, dit le capitaine. Ils connaissent notre présence.

Énervé, il alla jusqu'au bout de la passerelle, puis revint lancer ironiquement à Trevelyan :

— Votre Union est pour la paix. Quelle sera donc son attitude si nous avons à combattre ces autriots ?

Fixant Joachim de ses yeux verts, le coordinateur répondit catégoriquement :

— Si nous sommes attaqués sans provocation de notre part, nous pouvons combattre dans toute la mesure nécessaire à la défense de notre vie, mais il nous faudra déterminer la cause de l'agression ; leurs raisons peuvent être absolument valables, c'est-à-dire conformes à leurs concepts et à leurs façons de penser.

— Dans ces conditions, riposta le capitaine, j'aurai droit à l'épitaphe : « Ci-gît un citoyen respectueux des lois ».

Le cri de Petroff Manuel coupa le dialogue :

— Je peux maintenant les voir.

Ils se hâtèrent vers son écran de vision et, fouillant l'obscurité d'un regard avide, découvrirent un point de lumière rouge réfléchie qui se déplaçait avec rapidité parmi les étoiles et qui se précisa peu à peu. Joachim amena l'écran au maximum de grossissement et ils purent alors contempler l'image d'une astronef.

Ce navire avait les formes allongées indispensables à tous ceux qui pratiquent la superconduite et qui, par conséquent, doivent posséder des générateurs de champ à l'avant et à l'arrière. Cependant, sa construction n'était pas humaine. Son cylindre poupe faisait saillie. Un petit mât surmontait la proue. Le métal était un alliage à base de cuivre, rougeoyant sous la dure lumière solaire. On voyait que la carène portait des traces de réparation et de calfatage ; bref, elle était vieille.

Trevelyan sifflota entre ses dents, comme préoccupé, Joachim lui jeta un long regard et questionna :

— Vous reconnaissez ces formes ?

— Tiounra !

— Hein ?

— C'est un navire de Tiounra. J'ai vu des photos qui représentent ses pareils.

— Les autriots qui ont perdu des chaloupes, dans ces mêmes parages de la Croix, il y a quatre siècles...

— X serait alors tiounrien ? hasarda Ferenezi.

— Ce n'est d'ailleurs pas logique, reprit Trevelyan d'une voix indécise. Les Tiounriens étaient des explorateurs et des savants, sans dispositions physiques ou culturelles pour les conquêtes ; en outre, quand une technologie a progressé au point de s'assimiler la superconduite interstellaire, elle n'a nul besoin d'un empire.

— Mais X en a un, fit remarquer Joachim.

L'autre navire se rapprochait, accélérant à mesure. Le commandant ferma l'amplificateur de vision.

— Vous avez peut-être raison, dit Trevelyan. Nous n'en savons rien encore.

L'étranger n'était plus qu'à une centaine de kilomètres de Peregrine et visible à l'œil nu comme un trait de lumière, sur l'écran de grossissement, il avait l'air d'un fuseau bizarre se détachant dans le ciel. Joachim, utilisant le tableau des communications, commença de donner des instructions à ses officiers.

Soudain, l'aiguille d'un des cadrans sursauta et un signal d'alarme se fit entendre. Des calculateurs électroniques envoyèrent aussitôt des ordres aux robots de pilotage. Le commandant déchiffra les indications reçues :

— Un engin autonome se dirige vers nous. Pas de préliminaires, pas de sommation, pas de semonce, rien ! Rien qu'une tête de fusée atomique qu'on nous envoie. Avez-vous encore envie de faire le pacificateur avec ces gens-là, Cordy ?

Trevelyan ne répondit pas. Il regardait attentivement le navire étranger, se demandant quel était son équipage et n'en ayant pas la moindre idée. Si rares sont les hommes capables de voir plus loin que la laideur, l'hostilité, c'est-à-dire de comprendre l'unité profonde de la vie. « Un ennemi, un étranger ! il faut le tuer : voilà quelle est leur réaction. »

La lumière inondait l'espace silencieux. Les computeurs automatiques de Peregrine avaient fait arrêter le missile par l'un des leurs. Un autre suivi, qui fut stoppé par un beam de gravité et retourné à l'envoyeur. Dès lors, Peregrine déclencha son barrage, rideau de lueurs rapides explosant juste en avant du but.

Sur ses écrans de vision, les constellations menaient une danse folle, tant Peregrine faisait des mouvements désordonnés pour éviter la pluie des obus. Son équipage n'en avait pas conscience, car les générateurs gravitaires compensaient d'eux-mêmes cette accélération et il était suffisamment occupé à manœuvrer les canons et les rampes de lancement et à alimenter la cervelle des robots de combat. La chair, le sang et l'intelligence des hommes n'étaient pas à la hauteur de cette bataille.

Bataille étrange, pensait Trevelyan, ombres chinoises d'étoiles et de clarté, jeu d'échecs joué par des machines avec les hommes pour spectateurs. Le seul bruit perceptible était le ronflement irrégulier des machines de la conduite gravitaire et le faible bourdonnement des ventilateurs.

Il entendit pourtant un craquement, un gémissement dans les poutrelles de la coque. Trop fatiguée par le cyclone et encore insuffisamment visitée et réparée, la structure cédait sous l'effort imposé à sa lourde masse par les mouvements que nécessitaient les élans subits, les feintes et les parades imposés par le combat.

Le visage barbu, en lame de couteau, de Ferenezi montrait son inquiétude devant les renseignements donnés par les indicateurs.

— Nous perdons du terrain, dit-il. Nos détecteurs et nos calculateurs n'ont plus la rapidité ni la précision voulues. Avant qu'il soit longtemps, un de ces obus ou de ces missiles finira par nous atteindre.

— Je le pensais aussi ! s'écria Joachim, qui bondit vers le tableau des communications et saisi le micro. Que toutes les chaloupes regagnent le navire !

C'était là le point critique. Les petites embarcations spatiales avaient à pénétrer dans leurs garages sous l'action du champ de conduite. Et, tandis qu'elles y entraient, il fallait que Peregrine diminuât l'intensité violente de ses manœuvres pour éviter de les précipiter au travers de sa coque extérieure. L'ennemi pouvait alors en prendre davantage.

Joachim examina les cadrans des détecteurs.

— Leur attaque se ralentit, constata-t-il. Ils espacent le tir. Pourquoi ?

— Peut-être, répondit Trevelyan en regardant l'ennemi, ne veulent-ils pas nous annihiler.

— Hein ? fit Joachim, son visage empreint d'une expression presque comique. Mais alors ?...

— Ils ne nous ont pas attaqués dans une mesure dépassant nos moyens défensifs et ils y vont moins fort maintenant, au moment où n'importe quel chef déterminé nous accablerait le plus possible. Ne voudraient-ils que nous avertir ?

Le bourdonnement d'un signal l'interrompit.

— Tout le monde est rentré, dit Joachim en coupant la communication avec la salle des machines.

Si près de l'étoile, la superconduite montait avec une irrégularité des plus fatigantes. Trevelyan, sentant son estomac défaillir, s'appuya à une table ; mais quelques minutes suffirent à ramener des conditions normales et le soleil rouge disparut à l'arrière de l'astronef. Tout autour, l'espace semblait glacé.

— Je ne voudrais pas repasser par cette sensation, s'écria Joachim en essuyant sa face trempée de sueur.

La voix nette de Ferenezi se fit alors entendre :

— Nous possédons des renseignements astronomiques sur l'ensemble de la région. Il y a une étoile du type Sol à environ dix années-lumière d'ici.

— Si les autres sont également ici..., commenta Petroff.

— Il nous faut bien aller quelque part, prononça le commandant. Très bien, Karl, donnez-moi une route pour ce soleil.

— Les étrangers, si ce sont les mêmes que K, savent que nous préférons les étoiles naines du type G. O., dit Trevelyan. Ne vous est-il pas venu a l'esprit, Hal, que nous sommes peut-être guidés à notre insu ?

— C'est bien possible, concéda Joachim, étonné ; mais nous n'avons guère le choix, n'est-ce pas ?

Trevelyan quitta la passerelle et revint à sa cabine. Ayant pris un bain et changé de linge, il partit à la recherche de Nicki. Elle était dans son appartement ; il la contempla un long instant, puis elle se jeta dans ses bras.

— Allons dans un des garages, soupira-t-elle en ouvrant les yeux ; c'est le seul endroit où l'on est tranquille. Le parc est rempli de gens qui le remettent en état, et je ne suis pas de service en ce moment.

Il voulut regarder à l'intérieur de l'appartement, mais elle l'en éloigna, disant :

— Sean et Ilaloa s'y trouvent. Il était dans sa chaloupe, d'où il tirait des missiles, sans avoir les instruments ou l'énergie atomique nécessaires pour détourner ceux qui auraient été dirigés contre lui. J'ai bien cru que 'Lo allait devenir folle !

Ils prirent le couloir, leurs doigts étroitement enlacés.

— J'ai bien cru que c'en était fait de nous tous, dit la jeune femme d'une voix soudainement durcie. Je savais que nous ne pouvions pas soutenir une attaque sérieuse. Or, vous étiez sur la passerelle et je ne pouvais pas y être avec vous...

— C'est fini maintenant, personne n'est blessé.

— Si vous étiez tué, je prendrais une chaloupe et je poursuivrais votre meurtrier jusqu'à ce que je l'aie rejoint.

— Vous feriez mieux de concourir à améliorer l'état de choses qui aurait été cause de ma mort.

— Vous êtes trop civilisé !

« Toujours cette conception ancienne de la guerre, se dit-il, cette lutte immémoriale de l'intelligence contre elle-même. Nicki serait incapable de rester sur la Terre. »

Comme lisant en lui, elle répondit lentement:

— Si jamais nous sortons de cette situation, nous aurons à décider de plusieurs choses.

— Certainement.

— Ne puis-je espérer que vous resteriez à bord de Peregrine ? demanda-t-elle d'une voix anxieuse. En vous faisant adopter ?

— Je ne sais pas. Je n'ai pas été préparé à votre genre d'existence. A mes yeux, la vie est plus que seulement errer d'une étoile à l'autre en faisant du commerce. Je ne peux pas me sortir de moi-même.

— Mais votre travail vous entraîne aussi à vous déplacer. Je vous suivrais. N'avez-vous jamais besoin de... d'un adjoint ?

— Quand ce sera le cas, j'en prendrai un. Un autre coordinateur, très probablement un autriot. Nous verrons tout cela en temps voulu, Nicki.

Par une descente, ils passèrent au pont inférieur et pénétrèrent dans un des garages à chaloupes. Il n'y avait guère de place ; du moins, ils étaient seuls et tranquilles dans la salle métallique où un écran leur donnait vue sur les astres.

Passionnée, elle lui déclara en le regardant dans les yeux :

— Vous êtes plus sensé que moi et vous savez mieux comment finira tout cela. Mais ne comptez pas que je vous laisserai jamais vous détacher de moi !

— Et si vous quittiez ce navire pour venir avec moi, ne le regretteriez-vous pas ?

— Si. Les gens ici sont stupides, étroits, mesquins, mais ils sont mon peuple. Quand même, je vous suivrais sans m'en repentir.

— Je m'en doute ; vous n'êtes pas de celles qui reviennent sur une décision. Attendons, conclut-il en se tournant vers la froide et brillante immensité des étoiles.

Peregrine continuait sa course à travers l'espace. Son équipage s'acharnait à réparer, à remettre en état, à préparer la fin du voyage ; Joachim y poussait ses hommes sans ménagements, moins pour obtenir des résultats que pour occuper leur esprit.

Vers le soir du troisième jour, il fit arrêter la superconduite. Les instruments enregistrèrent, traduisirent les données physiques de toutes sortes et fournirent un tableau exact du système qui se présentait. Huit mondes (ou corps célestes) furent ainsi détectés. L'un d'eux tournait autour de son primaire à une distance légèrement supérieure à une unité astronomique et Peregrine se dirigea vers lui, augmentant sa vitesse par rapport à la sienne à mesure qu'il s'en rapprochait. Télescopes, spectroscopes, gravitomètres ne cessèrent d'examiner l'espace au-devant du navire.

Ils ne relevèrent cependant aucun signe d'énergie atomique. Quand Peregrine s'engagea dans une orbite au-dessus de sa destination, nul autre navire n'était en vue. L'équipage se pressa aux écrans et aux glaces pour contempler la nouvelle planète.

Du type terrestre à de nombreux égards, elle leur parut belle et respirant la sérénité, signe de paix sous l'éclat nu des astres.

Le commandant désigna une orbite à un millier de kilomètres d'altitude et prescrivit la conduite gravitaire, afin que le navire se maintînt au-dessus d'un point choisi.

— L'aspect est engageant, dit-il. Nous allons y envoyer une chaloupe avec des éclaireurs. J'estime qu'Ilaloa devrait les accompagner ; sa télépathie ou son don particulier découvriront peut-être quelque chose ; Sean ira aussi, bien entendu. Et vous de même, Micah, puisque vous êtes habitué à détecter les étrangers.

— Je ne demande pas mieux, répondit le Cordy ; mais il vous faudra attacher Nicki si vous ne voulez pas qu'elle me suive !

— Cela ne servirait à rien, à moins de la bâillonner également pour l'empêcher de crier. Bon ! qu'elle parte avec vous tous, concéda Joachim en riant.





CHAPITRE XV 
LE PIÈGE



Atterrir sur une planète de ce type était une manœuvre classique et ce fut avec intérêt que Trevelyan y assista. La théorie nomade suivait de près celle des navires de l'Inspection ; mais le matériel employé n'était pas aussi au point et l'empirisme y avait peu à peu pénétré.

Deux avionnettes, chacune montée par deux hommes, partirent d'abord, fonçant du ciel à toute vitesse. La région choisie formait une île longue d'un millier de kilomètres et large de trois cents environ, paysage accidenté, couvert de forêts et coupé de grandes vallées. Les avionnettes survolèrent les cimes des arbres pendant une bonne demi-heure, tandis que leurs équipages observaient à l’œil nu et à l'aide d'instruments. Ils ne relevèrent aucun signe d'habitation, de métal, de construction ni d'agriculture. Des tests geosoniques révélèrent un sol ferme, fait de couches épaisses sur des assises rocheuses normales et des nappes d'eau. Pas non plus de gros animaux, ni isolés, ni en troupeaux. En somme, l'atterrissage ne présentait pas de danger La chaloupe, qui avait suivi à une allure plus lente se posa ensuite avec ses vingt passagers ; les avionnettes se rangèrent à ses côtés. Des hommes se tinrent auprès des canons, bien que cela parût inutile, car ce qu'on apercevait par les écrans de vision ne respirait que la paix.

— Je prends possession au nom de Cosmos, déclara solennellement le patron de la chaloupe, Kogama Iwao. Maintenant, garçons, allez-y !

Dix hommes en combinaisons spatiales fixèrent leurs casques et marchèrent vers le sas, dont la porte intérieure se referma sur eux ; un chuintement aigu indiqua que fonctionnaient les radiations stérilisantes et les supersons qui remplirent la chambre tandis que commençait à s'ouvrir la porte extérieure.

Un rayon de soleil teintait d'argent liquide les cheveux d'Ilaloa, qui s'écria:

— Il fait frais et clair ici. Pourquoi vous en cachez-vous derrière de l'acier mort ?

— Oui, c'est plaisant, avoua Nicki ; mais il faut quand même prendre garde. Il peut y avoir des microbes, des moisissures, cent sortes de mort. Ces feuilles sont peut-être vénéneuses, rien qu'au toucher. Nous ne craignons pas les monstres affamés, 'Lo, car il est facile de les maîtriser. Mais la maladie qui s'infiltre en vous...

— Il n'y a pas de danger, dit la Lorinyenne d'une voix où perçait encore l'émerveillement. C'est ici la terre de la paix.

— Nous allons voir cela, déclara brusquement Kogama. Quelles sont les conditions atmosphériques, Phil ?

Phil Lévy consulta les cadrans de son analyseur moléculaire, qui avait absorbé un échantillon d'air, et prononça :

— Pas le moindre gaz toxique, sauf la trace ordinaire d'ozone, bien entendu. Rien que quelques bactéries et spores ; je vous préciserai combien dans un instant.

Tout en bourdonnant avec intensité, l'instrument commença d'examiner la structure organique de l'atmosphère dont il venait de capturer une portion. Une cellule doit, selon le type auquel elle appartient, se nourrir d'un certain assortiment de tissus dans certaines conditions et fournir certains résidus définis. Un par un, les spécimens obtenus furent dosés et les résultats confirmèrent le pronostic de Lévy : l'air de la planète ne contenait aucun élément nuisible à l'homme.

Entre temps, la patrouille de reconnaissance était revenue, rapportant d'autres échantillons : minéraux, végétaux, ainsi que de l'eau et même deux insectes. Le tout fut d'abord aseptisé à son passage dans le sas, trop superficiellement cependant pour que l'intérieur en fût affecté, en sorte que les collaborateurs de Lévy entreprirent aussitôt de poursuivre l'opération.

Ces analyses constatèrent la présence d'une vie d'un type terrestre et jusqu'à l'identité de ses enzymes, hormones et vitamines ; rien encore qui fût susceptible de causer aux explorateurs des troubles pathologiques ; en somme, la planète se prêtait à l'existence humaine sans limitation de durée. Cette conclusion réjouit Kogama, qui se frotta les mains et déclara :

— Tout va donc bien. Je crois que nous pouvons sortir et nous détendre un peu.

— Bien entendu, suggéra Trevelyan, vous vous rendez compte que vous n'avez pas tout échantillonné complètement.

— En effet, il est probable qu'il reste encore des choses capables de nous faire du mal, des plantes vénéneuses, par exemple, mais rien dont nous ne puissions venir à bout.

— Et à quelles recherches allez-vous maintenant vous livrer ?

— Nous allons envoyer des éclaireurs pousser des reconnaissances un peu plus étendues, répondit Kogama en regardant par le hublot orienté vers l'ouest. Nous disposons de cinq heures d'ici le coucher du soleil, ce qui nous suffira pour avoir une idée générale des conditions qui se présentent. Vous voulez vous joindre à l'une de ces équipes, Micah ?

— Je crois bien !

— Quelques-uns d'entre nous resteront auprès des chaloupes, par précaution. Tiens, je vais en être, je me sens un peu paresseux !

Néanmoins, Kogama démentit cet aveu en donnant une série d'ordres et en organisant quatre groupes de quatre membres chacun, qui devaient se rendre dans quatre directions différentes et revenir avant le coucher du soleil, en prenant un autre chemin qu'à l'aller. Des cartes, dressées dans la chaloupe pendant le vol, leur furent remises ; les marcheurs devaient y marquer le plus de détails possibles, de même qu'ils étaient tenus de ramener tous les spécimens intéressants qu'ils trouveraient au cours de leur exploration.

Trevelyan, Sean, Nicki et Ilaloa formèrent une de ces quatre équipes. Les trois humains portaient des combinaisons, des brodequins, des gants collants, des bracelets-radios, des pistolets, des gourdes et des trousses médicales de secours à la ceinture ; mais Ilaloa s'était refusée à revêtir cet équipement.

— Qu'elle fasse comme elle veut, consentit Kogama. Si quelque chose lui fait du mal, ce sera pour nous une façon très pratique d'être avertis.

— Il n'y a pas de danger, dit Ilaloa en sautant à bas du sas.

Debout dans l'herbe, elle frissonnait presque d'extase. Face au soleil, lentement, elle leva les bras et ferma les yeux. Nicki contempla la mince silhouette blanche avec une pointe d'envie, disant :

— Je voudrais bien avoir son courage — ou son imprudence.

Puis, regardant tout autour d'elle et poussant un soupir de satisfaction, elle ajouta :

— C'est splendide... C'est aussi beau que Rendez-vous. Je n'aurais jamais osé espérer que deux pareilles planètes puissent exister.

Trevelyan ne put qu'acquiescer: l'endroit était tel que l'homme pouvait le souhaiter.

À mesure qu'ils avançaient vers la forêt, le Cordy percevait les sons qui en sortaient. Ses myriades de petits murmures étaient pareils à ceux de la Terre, mais il aurait voulu y entendre des cris de grillons et le chant des alouettes ; le frémissement du vent dans les feuilles était cependant différent.

Ilaloa marchait d'un pas dansant en avant de ses compagnons, riant tout haut, comme enivrée par la joie soudaine d'une libération. Elle apparaissait à Trevelyan pareille à une dryade ; il semblait qu'à tout moment on allait voir Pan sortir des bois en jouant de la flûte !

Tous quatre ils gravirent la pente d'une colline, se guidant à l'aide d'une boussole gyroscopique actionnée de la chaloupe.

— On dirait un parc ! s'écria Nicki après un long silence.

La réflexion provoqua en Trevelyan un sursaut intérieur: quelque chose, dans ce paysage, lui semblait étrange et, maintenant, l'inquiétait. D'une voix lente, il demanda :

— Qui prend alors soin de ce parc ?

— Mais... répondit Nicki en lui jetant un regard étonné, personne. Je disais cela sans y penser.

— Ce pourrait bien être ce que vous dites ; pourtant, il y a généralement lutte pour l'espace vital ; or, tout cet endroit semble ordonné par un architecte paysagiste.

— Vous êtes fou, Micah, personne ne vit ici. X lui-même ne songerait pas à transformer en parc toute une planète qu'il n'habiterait pas.

Droit devant Trevelyan, Ilaloa se tenait près d'un arbre aux branches chargées de fruits d'une belle couleur sombre. Sean voulut l'empêcher d'en cueillir, mais elle en saisit un et y mordit en riant.

— Vous êtes bien imprudente, dit Trevelyan.

Nicki, qui lui donnait le bras, sentit ses muscles se durcir soudain. Ils s'approchèrent d'elle, tandis que Sean essayait encore de protester.

— C'est délicieux, dit Ilaloa au jeune homme ; on croit manger de la lumière solaire.

— Mais...

— Goûtez-le, mon chéri. Vous donnerais-je quelque chose qui pût vous faire du mal ?

— Non, bien sûr... alors, je veux bien.

Sean porta le fruit à sa bouche et l'expression d'un vif plaisir se peignit bientôt sur sa figure.

— Oui, c'est délicieux, dit-il à leurs compagnons. Vous aussi, goûtez-en.

— Non, merci, répliqua Trevelyan. Ne touchons pas à quoi que ce soit qui n'ait pas été analysé ; même si cela n'a pas de mauvais effets immédiats, il peut en être autrement par la suite.

Ils arrivaient dans une clairière. Trevelyan abattit un petit quadrupède dont la fourrure verte indiquait la présence d'algues minuscules dans ses poils.

— Hé ! cria Sean. Hé ! regardez par ici !

Trevelyan le suivit jusqu'à un arbre situé à la fin de la clairière ; gracieux, ressemblant à un peuplier, il ondulait et bruissait dans le vent léger ; mais les nervures de ses feuilles étaient en saillie et...

... et, la nuit venue, elles deviendraient phosphorescentes. Trevelyan le savait. C'était une des espèces signalées dans les rapports de l'Inspection, c'est-à-dire qu'elle appartenait à ces formes de vie étrangement répandues sur une demi-douzaine de planètes. Tous les indices, en somme, correspondaient bien entre eux...

— Un arbre-torche, s'écria Sean. Un arbre-torche comme il y en a sur Rendez-vous !

— X encore, murmura Nicki. Donc X a été aussi sur notre planète !

Et sa main se serra instinctivement sur le pistolet qu'elle portait.

Le silence et la paix ambiants furent tout d'un coup brisés par un appel d'urgence qu'enregistrèrent leurs bracelets-radios :

— Toutes les équipes. Attention ! Attention ! Ici, Kogama, à bord de la chaloupe. Des indigènes s'approchent.

Trevelyan, instinctivement, regarda Ilaloa ; sur sa figure, ce ne fut pas une expression victorieuse qu'il détecta, mais celle d'une peine soudaine.

— Oui... murmura-t-elle.

La voix de Kogama poursuivit :

— Il y a toute une troupe d'humanoïdes entre nous et vous. Peau blanche, cheveux noir-bleu ; ce sont des mâles imberbes, nus, sans armes, qui sortent peu à peu des bois. NON ! cria-t-il presque. C'est impossible ! Attention, toutes les équipes, attention ! Ce sont...

La voix de Kogama, comme étouffée, s'arrêta, et puis ce fut le silence. Trevelyan, gardant la main sur la crosse de son pistolet, mais sans le tirer de sa gaine, interrogea d'une voix calme la Lorinyenne :

— Que se passe-t-il là-bas, Ilaloa ?

— On leur a envoyé par le vent un gaz hypnotique, qui ne leur a fait aucun mal ; mais ils dorment.

— Ilaloa ! s'écria Sean en s'avançant menaçant. Ilaloa !

Les indigènes étaient maintenant devant eux, à quelques mètres seulement du bord de la forêt. « Ils nous auront suivi à notre insu », pensa Trevelyan.

Il les contempla ; c'étaient une demi-douzaine d'hommes nus aux contours splendides, blancs comme de vivantes statues de marbre. Leurs cheveux argentés flottaient au vent derrière leurs visages finement sculptés de dieux grecs et sur leurs larges épaules. L'un d'eux portait un objet semblable à un gros œuf gris, autour duquel voletaient quelques formes métalliques ayant l'aspect d'insectes.

— N'avancez pas ! leur cria Sean, qui avait maintenant à la main son pistolet, qu'il braquait en tremblant légèrement sur les nouveaux-venus. En arrière, ou je tire ! ajouta-t-il d'une voix sauvage.

Un sourire s'esquissa sur leurs lèvres. Celui qui portait l'œuf répondit en basique humain, avec un accent à la fois guttural et mélodieux :

— Si j'ordonne aux créatures habitant ce nid de vous piquer à mort, elles obéiront. De même si je laisse le nid tomber à terre. Déposez vos armes à terre et prêtez-moi l'oreille.

— Nous vous aurons d'abord changés en écumoires, riposta Sean avec arrogance.

Ilaloa s'avança entre les deux groupes.

— Vous ne comprenez pas, dit-elle. Votre race est coupée de la vie. Elle porte en soi la crainte de la mort et la recherche de la mort. Nous, nous n'avons ni l'une ni l'autre. Déposez vos armes comme on vous y engage.

Trevelyan n'éprouvait plus qu'une lassitude infinie.

— Faisons ce qu'on nous ordonne, dit-il en soupirant. Notre mort n'arrangerait rien et nous ne savons pas combien de ces... de ces gens sont là et nous guettent. Nicki, Sean, jetez vos pistolets.

Et il laissa tomber le sien dans l'herbe.

L'indigène qui portait l'œuf de la mort prononça simplement :

— C'est bien.











































































CHAPITRE XVI
Captifs de la Grande Croix



Le regard de Trevelyan s'appesantissait sur Ilaloa. Humble, comme si toute fierté d'apparence l'avait quittée à la façon d'un manteau qui tombe des épaules, elle fit un pas vers Sean en lui tendant les mains.

Le Nomade se détourna sans pouvoir étouffer complètement un sanglot et alla vers Nicki comme il eût fait à sa mère. Elle le serra contre elle : Ilaloa les regarda pendant quelques secondes, puis se glissa dans la forêt, où elle disparut.

« Elle a toujours l'intuition de la chose à faire au moment qu'il faut, pensa Trevelyan, et ce moment-ci n'est pas le sien ».

Lentement, il considéra l'indigène de haute taille qui avait parlé. Celui-ci replaçait avec soin l'œuf gris dans la fourche d'un arbre, puis sourit et lança aux captifs un chaleureux :

— Soyez les bienvenus !

— Drôle de compliment à nous faire, riposta Trevelyan, se croisant les bras et le regardant sans aménité.

— Il est sincère, reprit l'indigène. Ce n'est pas un euphémisme : vous êtes nos hôtes et nous sommes vraiment heureux de vous voir.

— Et ne seriez-vous pas heureux aussi de nous voir repartir ?

— Non, pas tout de suite. Nous aimerions d'abord vous donner quelques explications. Permettez-moi de vous dire que cette planète s'appelle Loaluani et que nous sommes le peuple des Aloriens ; le mot n'équivaut pas exactement à votre terme « humain » ; mais vous pouvez admettre pour le moment qu'il y correspond. Quant à moi, je suis désigné... je veux dire nommé Esperero.

Trevelyan présenta son groupe et ajouta :

— Nous sommes du navire nomade Peregrine.

— Oui, nous savons déjà cela.

— Mais Ilaloa ne nous a pas dit... Seriez-vous télépathes ?

— Pas dans le sens où vous l'entendez ; mais nous attendions Peregrine.

— Quelles sont vos intentions à notre égard ?

— Pacifiques. Nous allons ramener votre chaloupe à votre navire, quelques-uns d'entre nous savent comment s'y prendre. L'équipage n'aura aucun soupçon, car il n'a reçu aucune alerte radio et il est à une altitude trop grande pour avoir pu observer téléscopiquement ce qui s'est passé. Une fois que nous aurons pénétré dans votre garage, nous émettrons une nappe de gaz hypnitique, lequel sera aussitôt introduit dans votre astronef par les ventilateurs. Tous les Nomades seront emmenés dans les chaloupes et il ne sera fait de mal à personne.

— Voulez-vous venir avec nous ? Nous allons nous rendre dans la partie de l'île où nous pensons que vous serez le plus à l'aise, c'est d'ailleurs là que seront débarqués vos camarades.

— Mais oui, certainement !

Nicki fit à Trevelyan un sourire amusé. Elle s'était mise en marche derrière lui, une main sur l'épaule de Sean, dont les pas semblaient ceux d'un aveugle. Trevelyan avançait à côté d'Esperero et les autres Aloriens flottèrent à droite et à gauche. « Flottèrent » : c'est à peu près le seul mot pouvant exprimer la grâce ondulante de leurs mouvements silencieux dans l'ombre parsemée de taches lumineuses. La forêt se referma bientôt sur leur troupe.

— Posez toutes les questions que vous voudrez, dit Esperero. Vous êtes ici pour apprendre.

— Comment avez-vous préparé notre visite ? Comment d'abord en aviez-vous connaissance ?

— En ce qui concerne Lorynia (ou Rendez-vous, comme vous l'appelez), nous l'avions colonisé depuis une cinquantaine d'années avant que les Nomades y arrivent. Nous les observâmes et les étudiâmes pendant longtemps. Certains d'entre nous connaissaient déjà leur langage et nous étions en mesure de les épier sans même avoir besoin d'être là. La forêt nous informait de leur comportement, ajouta Esperero en réponse à un regard étonné de Trevelyan.

— Voilà quatre ans, poursuivit-il, on entendit votre capitaine Joachim faire part à ses confrères des soupçons qu'il avait sur cette partie de l'espace. Il était donc logique d'attendre qu'il vint un jour ou l'autre la visiter, aussi décidâmes-nous de placer un agent sur son astronef, Ilaloa fut choisie et instruite à cet effet. Et, lorsque Peregrine revint cette année, cette jeune fille, utilisant les facultés particulières de notre peuple, n'éprouva nulle difficulté à trouver quelqu'un pour l'emmener à bord. Je ne sais pas au juste ce qu'elle a pu faire pour exercer une influence sur votre voyage...

— Je peux vous le dire, interrompit Trevelyan, qui lui rapporta la transe subie par Ilaloa à Kaukasu, ajoutant : De toute évidence, personne ne lui transmit de pensée, elle est, tout simplement, une comédienne de premier ordre.

— Oui, reprit Esperero. Ilaloa vous a fourni une configuration astrale telle que le trajet le plus direct pour vous depuis la planète jusqu'ici vous fît passer par le cyclone.

— Ah ah !... Je suppose donc qu'elle avait également reçu des canevas post-hypnotiques lui permettant de répondre même quand elle était soumise à un sommeil artificiellement provoqué ?

— Je vois que vous avez eu recours à cela. En effet, elle aura certainement été prémunie de toutes les façons possibles.

— Sauf contre le cyclone. Savez-vous qu'il nous a presque anéantis ?

— S'il en avait été ainsi, du moins aurions-nous été débarrassés d'un ennemi potentiel.

Le ton d'Esperero n'avait rien d'inhumain, ce n'était pas celui d'une indifférence cynique, mais plutôt quelque chose d'autre: un sens du destin ? un fatalisme ?

— En tout cas, continua l'Alorien, vous y avez survécu. Notre dessein consistait à vous diriger vers une colonie afin de pouvoir vous capturer, c'est ce que nous avons fait. Nous avions une demi-douzaine de colonies possibles à notre disposition et chacune d'elle a été préparée en vue de votre arrivée. Il se trouve que j'étais sur celle que vous avez... choisie, si j'ose dire.

Esperero sourit malicieusement et Trevelyan ne put s'empêcher d'en faire autant.

— J'aurais dû m'en douter, dit le Cordy, un peu vexé. Si j'avais eu l'idée de faire une enquête sur Ilaloa, j'aurais découvert la vérité.

— Vous n'êtes pas vous-même un Nomade demanda Esperero.

— Non. De leur côté, les Nomades ont négligé d'aller au fond des choses ou d'y réfléchir sérieusement et, quant à moi, j'avais su que les Loryniens passaient pour n'être que des sauvages...

— Ilaloa parlait d'ailleurs un basique presque parfait, avec un vocabulaire plus étendu que n'en ont généralement les humains eux-mêmes. Elle connaissait des mots du langage littéraire, alors que je ne l'ai jamais vue en train de lire au cours du voyage. Il n'était pas rare qu'elle fît des remarques d'un genre très raffiné quand nous avions des discussions philosophiques. J'ai donc supposé qu'elle provenait d'une civilisation assez élevée, qui avait eu des rapports suivis avec les Nomades.

— Votre hypothèse était exacte, répondit Esperero.

— Oui, mais, aux yeux des Nomades, les Loryniens étaient des primitifs. Ils... Enfin...

Trevelyan soupira, songeant que, chaque fois qu'on est parvenu à exprimer la réalité dans un système, on se heurte à un nouvel aspect de la question, et que le sage ne doit jamais s'abuser sur le contenu de ce qu'il croit.

— On ne vous fera aucun mal, confirma Esperero.

Sous leurs pas, les collines se déroulaient les unes après les autres, les bois et leurs ombres défilaient devant le paresseux déclin du jour. Partout, Trevelyan constatait la présence multiple de la vie animale, se balançant aux arbres, rampant sur le sol ou volant à tire-d'aile. Il entendit dans un buisson de fleurs et de boutons un chant flûte de trilles, les Aloriens l'écoutèrent aussi, la tête penchée, l'un d'eux y fit écho par un sifflement qui montait et redescendait la même gamme, l'oiseau répondit à sa manière, et c'était comme une conversation.

La petite troupe passa non loin d'un grand herbivore, sorte d'antilope au pelage bleu, sa tête fière arborait une corne unique, torsadée. La bête les regarda passer sans s'émouvoir. Les Aloriens ne chassaient-ils donc jamais ?

— Micah, dit Nicki à Trevelyan en continuant à marcher derrière lui, nous aurions dû, nous autres Nomades, nous rendre compte que les Loryniens ne sont pas natifs de Rendez-vous, puisque tous les vertébrés, eux exceptés, y ont six membres.

— Quelle est votre planète d'origine ? demanda Trevelyan à Esperero.

— Alori. Elle n'est pas loin d'ici, astronomiquement parlant, mais elle est très différente de votre Terre. C'est pourquoi notre civilisation est partie d'une base si peu semblable à la vôtre que...

— ... que l'une a pour obligation de détruire l'autre, compléta Trevelyan sans la moindre emphase.

— Je le crois, cela n'entraîne toutefois pas l'anéantissement physique des gens qui possèdent la culture.

— Vous n'allez cependant pas vous mêler de modifier mon intelligence, intervint vivement Nicki.

— Personne ne tentera de vous contraindre à quoi que ce soit, repartit Esperero avec un sourire. Tout ce que nous vous demandons, c'est de voir par vous-mêmes.

— Et de quelle façon êtes-vous différents ? s'enquit Trevelyan.

Ce serait bien long à vous expliquer. Disons que la base de votre civilisation est mécanique et celle de la nôtre biologique. Ou encore que vous cherchez à dominer les choses, alors que nous souhaitons seulement de vivre comme une partie d'elles.

— Laissons les différences de côté pour le moment, reprit Trevelyan. Si vous ne visez pas à l'invention, dans le genre mécanique, en tout cas, comment donc avez-vous fait pour quitter votre planète d'origine ?

— Eh bien ! voilà très longtemps, un navire d'exploration, qui venait de Tiounra, est arrivé chez nous. Ses passagers étaient de petits êtres velus.

— Oui, je sais.

— Les Aloriens forment une culture unifiée. Ils évoluèrent donc tous ensemble, alors que ce ne fut pas le cas des Terrestres, et c'est entre vous et nous une différence de plus. Nos ancêtres avaient déjà gravi les cimes montagneuses au-dessus de l'écran des nuages qui recouvrait Alori. Ils avaient vu les astres et, par des méthodes différentes des vôtres, ils avaient acquis sur eux quelques connaissances. Toujours est-il qu'ils capturèrent les Tiounriens et comprirent qu'il leur fallait se défendre.

— Les Tiounriens ne vous avaient pourtant pas attaqués, n'est-ce pas ?

— Non, mais... Pour nous comprendre, vous avez besoin d'attendre, de mieux comprendre notre mode d'existence... Enfin, les Aloriens s'emparèrent du navire et partirent vers les astres. Beaucoup d'entre eux perdirent l'esprit parmi ces nouveautés étrangères et il fallut les ramener pour les guérir. Les autres continuèrent leur route ; ils rencontrèrent d'autres navires tiounriens et ils en capturèrent trois.

— Il n'en vint d'ailleurs pas d'autre, mais les Aloriens comprirent que de nombreuses races se livreraient à la navigation interspatiale et qu'il leur en arriverait fatalement de nouveaux. La construction même de ces astronefs montrait clairement qu'elles seraient toutes de la même origine étrangère. Nous entreprîmes de coloniser des planètes habitables dans cette région. Il en était peu de semblables à Alori, qui est d'un type exceptionnel ; mais nous avons aussi trouvé de la beauté dans des mondes comme celui-ci. Nous avons diffusé notre mode de vie sur les étoiles, de sorte que l'univers devint alors moins froid.

Esperero s'arrêta. Le soleil s'abaissait de plus en plus, la journée de la planète étant d'environ vingt-quatre heures.

— Je pense, dit-il, que nous ne tarderons plus beaucoup à camper. Nous pourrions ainsi marcher toute la nuit, mais vous devez avoir envie de vous reposer.

— Continuez votre récit, je vous en prie, demanda Trevelyan.

— Volontiers, reprit Esperero, dont le noble visage parut pourtant s'assombrir. Nos explorations nous donnèrent à penser que nous étions presque uniques et vous comprendrez que notre inquiétude dans l'avenir en fut accrue. Quoi qu'il en fût, nous colonisâmes tous les astres non peuplés, mais habitables pour nous, y introduisant les formes d'existence aloriennes et en modifiant l'étiologie du lieu dans toute la mesure nécessaire. Quelques autres planètes...

Esperero hésita. La voix du Cordy se fit insistante :

— Alors ?

— Alors nous exterminâmes les indigènes. Ce fut fait avec douceur. Ils s'en rendirent à peine compte ; mais nous le fîmes résolument et jusqu'au bout. Nous avions besoin de ces astres et la collaboration de leurs habitants était vraiment trop problématique.

— Et vous prétendez que l'homme est dangereux !

— Je ne vous ais jamais accusés d'être impitoyables. Peut-être, un jour, comprendrez-vous mieux la situation.

Trevelyan fit un effort sur lui-même pour réprimer ses sentiments ; L'histoire de l'homme avait été violente et si, actuellement, il respectait la vie intelligente, c'était parce que le fer, le feu et les potences des despotes lui en avaient démontré la nécessité.

— Continuez, dit encore le Solarien.

À présent poursuivit Esperero, nous avons colonisé une cinquantaine de planètes. Cela ne fait pas un bien vaste domaine ; cependant, comme elles sont fort éloignées les unes des autres, elles sont réparties sur un espace considérable. D'autre part, nous ne pouvons pas construire nous-mêmes de machines : ce serait détruire les valeurs que nous cherchons à préserver.

Nous assistâmes, à distance, à la croissance de votre Union. Je ne puis vous dire en détail comment nous l'étudiâmes. Parmi des races si nombreuses, il était facile de se faire passer pour membre de l'une d'elles. Personnellement, j'ai circulé des années durant sur vos territoires en les examinant sous tous leurs aspects. Nous avons ainsi constaté votre expansion progressive dans notre situation, sachant que tôt ou tard vous découvririez notre existence et nous y préparant. Nous avons saisi des astronefs qui préparaient, sans s'en rendre compte, des orbites autour de nos planètes et nous avons ainsi augmenté notre flotte. Et, sur Erulan, nous achetons tout simplement des navires qu'on y fabrique.

— L'homme qui s'en occupe, répondit Trevelyan d'une voix lente, m'a dit, en effet, qu'il vend ses navires à des humains pour de l'or et il s'est montré affirmatif sur le fait qu'ils sont humains.

— Oui. D'autres races se sont jointes à nous et ont adopté nos mœurs. Certaines comptent dans leurs effectifs des équipages dont nous avons capturé les navires et des descendants de ces équipages.

— Et vous vous attendez que nous..., murmura Nicki, comme terrorisée.

— Vous ne subirez nulle contrainte, dit Esperero.

Le groupe était parvenu sur la crête d'une colline et, au-delà de gorges profondes, contemplait l'horizon. Le soleil se couchait dans une mer de couleurs.

— Faisons halte maintenant, dit Esperero.

Ses subordonnés se mirent calmement à leurs tâches, peu nombreuses d'ailleurs. Les uns disparurent dans les bois et en rapportèrent des fruits, des noix, des baies, ainsi que des plantes moins identifiables. D'autres cueillirent des courges creuses et de grandes feuilles souples.

Trevelyan mania curieusement l'une de ces courges, qui lui parut parfaite pour son usage : une ligne de clivage la rendait facile à ouvrir et son extrémité pointue permettait de l'enfoncer dans le sol ; un pédoncule pouvait servir de manche.

— Ces plantes poussent-elles naturellement ? s'enquit-il.

Oui, dit Esperero en riant ; mais il a d'abord fallu les y habituer.

— Comment vous abritez-vous ?

— Nous n'en avons pas besoin. Nous avons des logements dans les arbres, mais nous pouvons dormir dehors. Préféreriez-vous vraiment le renfermé restreint d'une chambre, en compagnie de votre sueur et de votre haleine ?

— Non, je suppose, à condition qu'il ne pleuve pas.

— La pluie est propre. Vous comprendrez tout cela plus tard.

Le crépuscule devint d'un bleu soyeux. Les Aloriens s'étaient groupés en un cercle grave et silencieux, sauf quand l'un d'eux prononçait quelques mots et que les autres alors lui donnaient la réplique. C'était pareil à une sorte de rite, comme tout ce qu'ils faisaient, comme par exemple le service de la table, qui revêtait un aspect cérémonieux.

Trevelyan, souriant, s'était assis près de Nicki. On lui remit une noix emplie de lait qu'il utilisa comme gobelet et qu'il choqua contre celle que tenait la jeune femme, lui disant :

— À votre santé, ma chérie !

— Mangez et buvez sans crainte, déclara Esperero pour les rassurer. La crainte n'existe pas sur cette planète ; elle est exempte de poison, de bêtes carnassières, de la mort traîtresse par les microbes. Toute lutte est ici oubliée.

Trevelyan goûta ce qu'on lui offrait. C'était délicieux ; il y trouva une douzaine de saveurs nouvelles et subtiles et des consistances agréables à ses dents ; il sentit la nourriture courir dans ses veines. Et Nicki ne s'y empressa pas moins que lui.

Sean se tenait appuyé contre un tronc d'arbre et contemplait la vallée où jouaient les rayons de lune. Il éprouvait en lui un vide et la sensation d'une irréalité environnante.

Ilaloa vint à lui. Il la vit, blanche dans la clarté indécise, se glissant si près qu'il eût pu la toucher. Sans tourner les yeux vers elle, il continuait à regarder la vallée ; çà et là, les arbres torches étaient des flèches de lumière.

— Sean ! implora-t-elle.

— Allez-vous en.

— Sean, ne puis-je vous parler ?

— Non. Filez, vous dis-je.

— J'ai fait ce que j'avais à faire, Sean. Ces gens sont mon peuple ; mais je voulais vous dire que je vous aime.

— Je voudrais vous rompre le cou.

— Faites-le donc, si vous le désirez, Sean.

— Non. Vous n'en valez pas la peine.

— Je ne comprends pas bien ce qui m'arrive, dit Ilaloa. Je ne crois pas qu'aucun autre Alori ait jamais éprouvé ce que j'éprouve. Mais nous nous aimons, vous et moi.

Sean aurait voulu démentir ces paroles, mais tous les mots lui semblaient vains.

— J'attendrai, dit-elle. J'attendrai toujours.

















































CHAPITRE XVII 
LE FESTIVAL



Le gros des Nomades avait été conduit dans une vallée du littoral nord-ouest, entourée de collines et débouchant sur la mer. Lorsque Trevelyan et sa petite troupe y arrivèrent à leur tour, l'ordre y régnait ; quinze cents personnes, tout étonnées de se trouver là, y attendaient les événements.

Joachim était allé sur une crête au-devant des nouveaux venus.

— Un des indigènes m'a dit que vous prendriez ce chemin-ci.

— Comment pouvaient-ils le savoir ? s'écria Nicki.

Esperero et ses hommes étaient partis quelques kilomètres auparavant, leur indiquant le sentier à suivre.

— Je l'ignore, répondit Joachim. Télépathie, peut-être.

— Non, interrompit Trevelyan. Pour incroyable que cela paraisse, je commence à penser que la forêt constitue pour ces gens un réseau de communications.

— Le tam-tam de la brousse, quoi. Bon, laissons cela. Nous avons eu quelques petits ennuis pour commencer.

Le capitaine fit claquer sa langue en signe d'admiration :

— Leur judo est à cent piques au-dessus du nôtre. Il n'y a d'ailleurs pas eu de dégâts et tout est calmé maintenant.

— Vous a-t-on donné des locaux de logement ?

— Oui. Ceux des indigènes qui parlent basique nous ont dit avoir évacué à notre intention leurs habitations sur les arbres et vouloir être nos amis, quoique ne pouvant nous laisser partir, de crainte d'être ensuite envahis par la race humaine. Ensuite, nous n'avons plus vu personne ; ils ont du tact. Si j'étais vous, mon gars, ajouta-t-il en clignant de l'œil à l'adresse de Sean, je ne me montrerais pas davantage pendant quelques jours.

— Je comprends bien, dit Sean.

— Dans quelques jours, ils se rendront compte que ce n'était pas votre faute et ils se calmeront ; mais je suis venu pour vous conseiller de prendre garde. Vous pourriez vous installer dans un petit bouquet d'arbres qui n'est pas loin du village.

Joachim se tourna ensuite vers le Cordy :

— Avez-vous une idée de ce que nous aurons à faire ?

— Nous installer. Examiner l'endroit et la conjoncture. Après quoi seulement, il sera temps de songer à essayer un coup quelconque.

— Ils m'ont chipé mon navire et ils me transplantent comme un légume ! Il y a de quoi vous dégoûter.

Trevelyan étudia les demeures des Aloriens avec grand intérêt ; elles lui rappelèrent les arbres naturellement creux dans lesquels vivaient les aborigènes nerthusiens, mais à un degré incomparablement supérieur. Chaque tronc contenait une chambre cylindrique de sept mètres au moins de diamètre, claire et aérée, dont le bois dur présentait un grain splendide. Les fenêtres se fermaient à volonté par des rideaux de tissu transparent qui appartenaient à l'arbre lui-même ; un rideau analogue, plus épais toutefois, servait de porte. Le sol était tendu d'une sorte de pelouse mousseuse élastique et chaude tout ensemble.

Deux planches sortant en saillie du tronc formaient la table ; pas d'autre meuble, mais on pouvait se coucher sur ce sol comme sur un lit reposant. Les lianes enroulées autour du fût lançaient dans la chambre leurs vrilles en fleurs et, parmi elles, se balançaient des vessies d'où sortait la nuit une fraîche lueur jaune ; on pouvait les « éteindre » en rabattant sur elles les lames pendantes de leurs calices. Sur une paroi poussait une branche intérieure, dont on tirait une eau claire quand on la pressait ; un conduit naturel évacuait le trop-plein. Près de chaque arbre, on voyait un buisson dont les fruits cireux constituaient un savon de première qualité. Et la forêt sans limites satisfaisait à tous les autres besoins physiques des habitants.

Trevelyan s'installa sur un arbre isolé, Sean et Nicki sur les arbres voisins. Ses goûts étant peu compliqués, il se passait fort bien des commodités ordinairement nécessaires à la vie humaine.

Il constata que le village, en fait, était une agglomération étendue qui comprenait quelques cinq cents unités d'habitation, c'est-à-dire en somme plus qu'il n'en fallait pour l'équipage de Peregrine, étant donné surtout que la vie en dehors était si accessible ; une fois qu'on s'était habitué à la rosée, on se trouvait à l'étroit sur les arbres eux-mêmes.

On avait aussi amené les petites bêtes d'agrément ; il était amusant de voir un terrier aboyer contre un insecte aux élytres teintés d'arc-en-ciel ou dormir à l'ombre d'une fleur large de cinquante centimètres. Peu après l'arrivée des humains, certains Aloriens vinrent aimablement leur offrir de rapporter de l'astronef, maintenant en orbite libre juste au-dessus de l'atmosphère, tels objets dont ils avaient besoin ou envie. Joachim dressa ainsi une liste, composée principalement d'outils: l'idée parut amuser les indigènes, mais ils s'acquittèrent de la commission. Joachim y avait fait joindre son whisky, son tabac et quelques-unes de ses pipes favorites.

Les Nomades commencèrent à se rassurer devant les intentions bienveillantes de ceux qui les avaient faits prisonniers et qui ne se souciaient évidemment pas d'intervenir dans leurs occupations.

Souvent, Trevelyan rencontrait des Aloriens au cours des promenades qu'il faisait en forêt, seul ou en compagnie de Nicki. Quand il se sentait disposé à parler avec les indigènes, l'un d'eux n'était généralement pas long à apparaître. Esperero était son mentor particulier.

— Quel destin nous réservez-vous ? lui demanda-t-il un jour.

— Je vous ai dit que nous ne vous contraindrons pas directement. Mais vous êtes un peuple d'agités et la plupart d'entre vous ne vont pas tarder à vouloir repartir dans l'espace.

— En sorte que... ?

— ...en sorte que je m'attends à des manifestations d'activité spasmodiques. De toute façon, vous reprendrez votre artisanat ; la forêt présente mille thèmes pour les individus créateurs et nous vous donnerons des conseils quand vous en demanderez, ce qui contribuera à une amélioration de nos rapports mutuels.

— Peut-être aurons-nous des projets qui ne vous conviendront guère, dit Nicki.

— Je sais. Par exemple, vos hommes penseront à chasser ; ils fabriqueront des arcs et d'autres armes ; mais ils constateront que la vie animale a disparu ; les autres ambitions inopportunes qu'ils pourront avoir seront pareillement déçues.

— Et s'ils vous attaquent ? précisa le Cordy.

— Je pense qu'ils auront la sagesse de ne pas entrer en guerre contre toute une planète. Mais leur culture est, comme les autres, le produit du milieu et de la nécessité. Ici, le milieu physique, c'est-à-dire l'espace, n'existe plus. La planète les absorbera.

Esperero hocha la tète avec une expression de sagesse et poursuivit :

— Ils ne deviendront pas des Aloriens pour autant. Ni cette génération, ni la première ni la seconde qui la suivront, ne seront intégralement absorbées ; mais, une par une et étant donné qu'ils y sont aptes et préparés, les Nomades reprendront leurs expéditions dans l'espace, et ce sera pour notre compte. Il en fut toujours ainsi avec les voyageurs interstellaires qui les ont précédés chez nous.

Trevelyan se dit bien que ces prévisions seraient à longue échéance ; mais les Aloriens étaient patients. Sous quelle forme, au demeurant, exerceraient-ils leur influence ? Chaque culture doit en posséder une. Or, la société solarienne moderne tendait à inculquer à l'individu un ensemble d'attitudes et de réactions, c'est-à-dire une moralité et une conception de l'univers. La sienne, à lui Trevelyan, était une culture fondée sur le sentiment de la culpabilité. Celle des Nomades, axée sur l'honneur et le prestige personnels, la richesse, la consommation extensive des biens matériels, était une culture d'orgueil. Quelle était donc celle des Aloriens ?

Il comprit qu'elle avait pour base une symbiose à l'échelle planétaire, une identification avec un ensemble organique, en somme une culture évoluée, atténuée, de la peur.

Esperero avait vu juste : les Nomades échoués chez les Aloriens recommençaient à pratiquer les arts manuels ; tisserands, potiers, forgerons tirèrent leurs outils de leurs bagages.

Rencontrant un jour Trevelyan, il lui demanda s'il aimerait assister à un festival.

— Certes, répondit le Cordy. Et quand ?

— Quand tout le monde sera arrivé. Allons-y.

Ce ne fut pas plus compliqué que cela. Trevelyan alla chercher Sean et Nicki ; le premier refusa sans aménité, mais Nicki consentit volontiers.

Leur petit groupe, augmenté de quelques Aloriens, se dirigea vers le sud, traversant sans hâte collines et vallées ; le lendemain soir, ils parvinrent au lieu du festival.

C'était une cuvette de faibles dimensions, une clairière herbeuse, entourée d'arbres inconnus de Trevelyan. Il y avait là une centaine d'Aloriens, qui allaient et venaient à loisir, se saluant les uns les autres avec une grave courtoisie, où tout faisait partie d'un rite harmonieux. Trevelyan reçut le plus aimable accueil et trouva plusieurs occasions de mettre à profit ses connaissances en langue alorienne. Nicki, pas particulièrement douée à cet égard, restait silencieuse, mais souriante ; depuis un mois, elle avait une grande sérénité.

Les deux lunes seraient pleines cette nuit-là. Au moment que s'approfondissait le crépuscule bleu, l'homme et la femme s'assirent dans la clairière auprès des Aloriens. Pendant quelques minutes, le silence fut complet.

Puis, unique, une note s'éleva et demeura suspendue dans l'air. Trevelyan, surpris, n'en discernait point la source. La note s'enfla triomphalement, peu à peu accompagnée d'autres qui s'y unissaient en une gamme nouvelle, indiciblement harmonieuse. Stupéfait d'abord, calme et ravi ensuite, il découvrit que c'était la forêt elle-même qui chantait.

La nuit se referma sur la planète en rotation. Le pont majestueux de la Voie Lactée formait une voûte de clair-obscur. Les lunes y montaient rapidement et enveloppaient le sol dans un irréel linceul d'ombre argentée ; aux premiers rayons de l'aube, elles émiettèrent leur lumière en une chute de points brillants pareille à une pluie de planètes minuscules.

La musique s'amplifia. Voix de la forêt, frémissement des branches, cristal mobile des sources, cri d'oiseau et cri d'animal, vivants arpèges sur le battement d'un cœur. Ce fut alors qu'arrivèrent les danseurs et les danseuses, sortant de l'obscurité, bondissant dans le clair de lune comme sur des ailes. Ils évoluaient en tous sens parmi la nuée des points lumineux ; des oiseaux aux plumes iridescentes plongeaient parmi leurs formes blanches et le rythme était celui du printemps.

Le spectacle ensuite présenta l'été, la croissance et la force, la pluie géante qui fait éclater les nuages traversés d'éclairs et drapés au-dessus des océans sans lin. De ces mers jaillirent la terre et sa verdure, les vagues à l'assaut des falaises, les arbres brandis vers le ciel et leurs racines insinuées dans le sol amical. Un animal mugissant agita ses cornes de puissance et de splendeur. La danse devint furie.

Elle s'apaisa dans la passion calme des branches et des moissons dorées. Déjà, la mort de l'été s'apercevait sous la brume distante et la fraîcheur des grandes nuits. Très haut, un vol d'oiseaux sauvages fuyait vers le sud, lançant le cri solitaire de la migration.

Trevelyan s'interrogea : que signifiait la musique pour les Aloriens ? Pour lui, elle était la Terre, les années qui passent, la chute dans l'abîme final et le heurt contre la forte structure universelle: mais, lui, il appartenait à l'humanité: il serra Nicki dans ses bras.

L'hiver. Les danseurs se dispersèrent comme les feuilles qui tombent. La clarté lunaire s'immobilisa sur le vide ; la musique émit la plainte des vents acharnés. Le froid qui saisit la planète, l'acier du jour hiémal, les nuits des étoiles mordantes, la nuit sifflante sur les glaciers qui glissent et qui grincent. Une danseuse s'avança, se dressa un instant comme le désespoir qui veut s'affirmer, puis elle mima la fin de toutes choses et Trevelyan reconnut Ilaloa.

Ilaloa dansa lentement d'abord, cherchant sa route parmi les brumes et les flocons blancs. La musique s'intensifia, aiguë, sauvage. Elle aussi dansa plus vite, fuyant, se courbant dans un frémissement d'ailes brisées, sous les coups de la faim et du malheur, de la glace, du néant et de l'oubli. Elle dansa, affolée, renonçante. Trevelyan s'en abasourdit. La musique dit le fracas des glaciers qui écrasent les montagnes sur leur passage, qui s'épandent sur les vastes plaines et aplatissent les forêts orgueilleuses. On eût pensé que l'hiver n'était plus qu'une folie d'ouragan et de neige, de nuit et de tempête, enfantant des icebergs au nord et bousculant des tornades au sud, faisant gémir le monde sous son poids.

La tempête mourut. Lentement, la danseuse s'éloigna, lentement comme la vie quand elle s'évade de la création. Lorsqu'elle eut disparu, il ne resta que le lourd grondement de la glace et de la mer, du vent en deuil, de la cendre qui déloge le soleil. C'était fini.

L'enchantement, pourtant, demeura : on avait vu la vie et sa lutte et sa mort. L'immense réalité. Que demander de plus ?

Le silence et le clair de lune revenus, les Aloriens ne firent pas un mouvement, ils se turent. Un par un, ensuite, ils se levèrent et disparurent dans la nuit. Le festival était terminé.

Le visage de Nicki devint pâle et blanc sous la lumière incertaine et Trevelyan ne sut plus s'il voyait déjà une seconde aurore.

À leur retour au camp, ils furent mariés par Joachim selon les rites nomades. Il y eut alors des réjouissances, mais les nouveaux mariés n'y assistèrent pas longtemps.



















































































CHAPITRE XVIII 
L'INÉVITABLE CONFLIT



Trevelyan et Nicki s'éloignèrent du camp, tous deux seuls, et entreprirent de parcourir l'île tout à loisir. Quand ils découvraient un site qui leur plaisait particulièrement, que ce fût une crique sableuse, une combe secrète ou la cime isolée d'une montagne, ils y restaient jusqu'à ce qu'ils eussent envie d'aller ailleurs.

Le Cordy désira s'instruire dans l'esprit de la civilisation alorienne ; mais, pour la connaître, il fallait d'abord l'observer.

Ils rencontraient souvent des indigènes dans les bois, ou bien il leur arrivait de tomber sur un de leurs villages. Ils recevaient toujours bon accueil et l'on donnait à leurs questions de franches réponses. À mesure que Trevelyan faisait des progrès dans la langue, il en venait à y adapter sa pensée, car il n'était pas dans sa culture de mots capables d'exprimer pleinement ces nouveaux concepts.

Dans l'étendue où la culture alorienne pouvait se comparer à celle de n'importe quelle société humaine, elle était d'ordre apollinien, c'est-à-dire harmonieuse, modérée, en tous points équilibrée et adaptée à son milieu. Elle refusait l'ambition personnelle ; cependant, tout individu y atteignait son plein développement, y était tout à fait lui-même et libre de choisir son genre d'activité dans la contexture générale de l'ensemble.

Elle n'atteignait pas à la perfection, elle demeurait au-dessous de son idéal ; elle comportait, comme le reste de l'univers, une part de douleur, mais la douleur fait partie de la vie. L'utopie, c'est deux rêves qui se contredisent.

Le domaine, ou le volume, de la Grande Croix n'était pas un lieu de contentement irréfléchi. Dans son genre, sa culture n'était pas moins scientifique que celle de Sol ; mais le substratum de ses théories en était complètement différent. L'intelligence alorienne n'analysait pas, ne cherchait pas à isoler chaque élément ; elle considérait l'univers comme un monde unique et unifié. Devant une question qui se posait autrement que dans son intégrité, l'homme eût dit qu'il n'en avait pas considéré toutes les données, tandis que, pour l'Alorien, c'était l'organisation ou la collectivité ou le système qui « se sentait » manquer de rectitude ou qui avait tort. (« Se sentait » ? ou « semblait » ? il est beaucoup d'idées aloriennes pour lesquelles le basique ne possède pas d'équivalent).

D'autre part, les Aloriens se montraient très maladroits et très ignorants devant les machines les plus simples. Le plus intelligent d'entre eux était incapable de comprendre le fonctionnement d'un émetteur radiophonique ; leur astrogation s'effectuait au pifomètre, à vue de nez. Ils n'avaient qu'une très vague notion de l'atome et aucune du noyau ; la théorie des champs leur était étrangère au point de les rebuter.

De plus en plus, Trevelyan se rendait compte de leur hostilité, non pas aux individus de sa civilisation, mais à sa civilisation elle-même.

— Si, dit-il une fois, ils estiment qu'ils ne peuvent pas coexister avec une compétition, comment leur propre philosophie ne leur montre-t-elle pas que leur mode de vie n'est pas ce qui convient et qu'il devrait faire place à un autre ? Ils seraient pourtant en état de supporter cette compétition, s'il le fallait ; ils ont des connaissances que nous payerions n'importe quel prix. D'ailleurs, il n'y aurait même pas de compétition véritable, puisque chaque système planétaire est — ou peut être mis - en état de se suffire complètement à soi-même.

— Ah ? s'étonna Nicki. Est-ce très important ?

— Oui, répondit-il en lui jetant un coup d'œil sévère.

Ils étaient assis sur un rocher d'un cap baignant dans la mer du Sud ; le vent humide et frais avait chassé les nuages et faisait flotter les cheveux blond foncé de Nicki.

— Ces gens sont presque aussi fanatiques que les fidèles des religions militantes ou que les despotes qui ont jadis et pendant des siècles régnés sur la Terre, reprit Trevelyan.

— Un mode de vie cède la place à un autre, dit la jeune femme. Y a-t-il là matière à s'entre-tuer ?

— Ce n'est pas si simple. La guerre corrompt autant que le pouvoir. Lorsque je vous dis une fois qu'il n'existait pas de raison justifiant l'existence d'un empire interstellaire, j'ignorais la possibilité d'un tel empire, parce que je croyais qu'il était disparu. Un empire, au fond, est une défense. Si une agression se produisait pour des motifs idéologiques, les planètes attaquées ne pourraient évidemment riposter sans être liées par une organisation serrée.

— Mais auraient-elles... je veux dire : l'Union aurait-elle à se battre ? Ne serait-il pas plus facile de céder ?

— La question n'est pas de savoir si elles auraient ou si elles n'auraient pas à se battre. La question est qu'elles se battraient. Une société tend à durer, à se maintenir, surtout contre une pression extérieure.

Trevelyan posa doucement la main sur l'épaule de sa femme et poursuivit :

— Vous n'avez pas toujours parlé de la sorte, chérie, et vous étiez du genre nettement combatif.

— C'est qu'alors je n'étais pas heureuse. Mais, ici, tout est si calme et si beau, Micah...

Sa voix s'éteignit sans qu'elle désirât continuer.

— Vous n'avez pas envie de recommencer à courir dans l'espace ? demanda Trevelyan.

— Oh si ! un jour ou l'autre. Et pourquoi pas pour le compte des Aloriens ?

— Parce que, tout compte fait, précisément, nous sommes des humains et que l'homme a toujours été un batailleur. Nous acceptons ce qui nous semble bon, mais il faut que ce soit à nos propres conditions.

— Vraiment, vous avez réponse à tout !

Il sourit. Nicki, décidément, avait gardé son entrain et son goût de vivre.

Il se livra par la suite à des enquêtes poussées auprès des Aloriens. Leurs réponses, courtoises et catégoriques à la fois, correspondaient toutes à l'image générale de leur civilisation telle qu'il la construisait dans son esprit. Ces gens concevaient l'univers comme un ensemble organique dans lequel il fallait que tout s'inscrivît ; pour eux, la division était folie.

La civilisation mécanique de l'Union était à leurs yeux chose aberrante. En dépit de cela, ils eussent été disposés à ne pas s'opposer à elle ; mais elle suivait une direction en avant et ils se trouvaient sur son chemin ; leurs connaissances étaient trop précieuses pour l'homme et il n'aurait de cesse qu'il ne les acquît. Un tel contact eût été fatal aux Aloriens, car les deux cultures en auraient été affectées et la leur était inapte à la moindre modification.

— Je les comprends, Micah, dit doucement Nicki. Supposez qu'on me prenne et qu'on me soumette à l'une de ces machines qui changent la personnalité, en sorte que je n'aurais plus d'amour pour vous. Même en sachant qu'une fois le traitement fini, je m'en trouverais très bien et que vous ne seriez plus rien pour moi, je ne m'en débattrais pas moins, je leur crèverais les yeux, je leur flanquerais des coups de pieds, je hurlerais de toutes mes forces, je...

Sans répondre, il l'embrassa sous le murmure des frondaisons.

Lorsque Trevelyan expliquait aux indigènes que l'Union n'avait que de bonnes dispositions à l'égard de la Grande Croix et qu'elle consentirait à la laisser de côté, ils ne cachaient pas leur incrédulité polie. Le Cordy devait bien s'avouer qu'ils avaient raison. Cette abstention ne pourrait être qu'un expédient temporaire : tôt ou tard, sous un prétexte quelconque, il se produirait un contact et l'Union serait alors devenue trop forte pour qu'il fût possible de lui résister. Les Aloriens tenaient donc à ne pas attendre pour agir et, en fait, ils agissaient déjà depuis quelque temps.

Leur victoire complète était une perspective supportable. Ce qui eût été horrible, c'était qu'ils osassent et fussent vaincus et qu'ainsi deux civilisations tombassent au néant.

Pourtant, Trevelyan reconnaissait intérieurement qu'il avait un préjugé en faveur de la sienne. Sa race, pensait-il, avait créé quelque chose d'unique et l'idée de son annihilation lui était insupportable.

Il ne haïssait point les Aloriens ; au contraire, il les appréciait de plus en plus. Si leurs réalisations disparaissaient du monde, celui-ci en serait partiellement obscurci. Leur principe unanimiste n'avait jamais été formulé auparavant en termes logiques par l'Union. Et le Cordy estimait réalisable de fabriquer des intégrateurs qui, délaissant les faits isolés, s'appliqueraient à recueillir des complexes circonscrits, mais dans leur intégrité : par exemple une société et ses besoins, un milieu physique, une doctrine, etc. La science alorienne, avec sa connaissance du système nerveux, saurait fournir les indications nécessaires à la construction de ces appareils.

Trevelyan et Nicki avaient nagé jusqu'à un petit écueil isolé pour y parler à l'aise, car ils n'étaient pas sûr qu'à terre, la forêt ne pût entendre ce qu'ils voulaient se dire.

— Il faut nous évader, s'écria-t-il, il faut informer l'Union de ce qui se prépare ici et lui faire comprendre que la solution du problème consiste à attendre.

— Qu'arrivera-t-il alors ? demanda-t-elle d'une voix basse, à peine perceptible dans le vent qui sifflait.

— Les Aloriens accepteront un fait accompli. Ils céderont et s'en accommoderont du mieux possible. Ce n'est pas comme si nous venions les asservir.

— Nous n'avons pas le droit.

— Et eux, que nous réservent-ils donc ?

— Oui, je sais bien ; mais deux torts ne font pas la justice.

— Certes non. Cependant, il ne s'agit pas d'une question de morale. Nous voulons rester libres ; c'est tout.

Son regard se faisant persuasif, il poursuivit :

— Ne voulez-vous jamais repartir pour les étoiles ? Pas en mission avec un but prescrit, mais parce que telle est votre vie et que vous voulez la vivre à votre guise ?

Nicki baissa les yeux. Un oiseau passa au-dessus de leur tête. Bien que né sur la planète, il n'était pas encore intégré dans sa symbiose et il cherchait une proie pour la tuer.

— Le monde est ce qu'il est, dit Trevelyan. C'est en lui et avec lui qu'il nous faut vivre, et non pas avec le monde de notre idéal.

Elle acquiesça d'un lent signe de tête.





























































CHAPITRE XIX
LE PLAN DU CAPITAINE



À l'ouverture de la vallée sur la mer, des dunes où poussaient de hautes herbes, une vaste plage descendait en pente douce et finissait là où elle recevait l'assaut incessant du ressac. Joachim et plusieurs Nomades rassemblés par lui s'y assirent en un demi-cercle, tous les hommes faisant face au capitaine. Celui-ci se releva bientôt ; on le vit debout comme à son ordinaire, trapu de stature, hâlé, chevelu, la pipe à la main. Lentement, il promena son regard sur le croissant formé par ses compagnons.

Outre lui et Trevelyan, on pouvait compter quelques vingt-cinq Nomades. Le Cordy tenait par la taille Nicki, penchée sur lui, l'air inquiet. Tous étaient dans l'attente ; quant à Sean, il restait plongé dans la tristesse et la maussaderie qui étaient les siennes depuis l'arrivée à Loaluani.

Joachim prit la parole :

— Je crois que nous allons pouvoir causer librement ; il n'y a pas ici de ces grands arbres qui nous enveloppent pour nous espionner. J'ai tâté l'opinion dans l'ensemble de l'équipage et j'en ai tiré l'impression que l'unanimité parmi nous est à peu près complète. Puis Micah est venu renforcer cette impression et je vous ai réunis. Vous êtes de mon avis: je veux partir d'ici et je demande qui veut m'accompagner.

Il s'arrêta, les regardant fixement. Ils remuèrent un peu, murmurèrent des exclamations, des poings se serrèrent. Joachim ajouta :

— Ce n'est pas que la vie soit ici trop mauvaise, mais elle a ses inconvénients et je suppose qu'ils sont différents pour chacun de vous.

— Pas compliqué ! s'écria Petroff Dushan. Je veux retourner courir les étoiles. Cette planète-ci est d'un terne !

— Oui, grogna Ortega, c'est comme un parc : tous les matins, je me gratte pour savoir si quelque chose ne m'est pas poussé sur la peau.

— Vous vous rappelez Hralfar ? demanda Petroff Manuel avec un accent de regret. Là, il y avait de la neige, vous y sentiez l'air frais et liquide, qui vous donnait envie de courir et de crier, le calme y était tel qu'on pouvait entendre les sons plusieurs kilomètres à la ronde.

— Moi, j'aime les villes, déclara Lévy : les bars et les lumières, du bruit, une fille ; au besoin, un bon tabassage. Ah ! je voudrais me retrouver assis dans la demi-lune au Tonnerre, devant le Grand Canal...

— Oui, renforça MacTeague, un bled qui soit pas banal : par exemple, la cité volante sur Aesgil IV, et la guerre entre les oiseaux et les centauroïdes. Quelque chose de neuf, quoi !

— Une fois qu'ils nous aurons convertis à leurs mœurs, reprit Joachim, ils nous renverront courir l'espace... pour leur compte.

— Nous ne nous laisserons pas convertir, vous le savez bien, observa Kogama. D'ailleurs, quel est le Nomade qui a jamais voyagé pour le compte de quelqu'un d'autre ? Nous allons où cela nous plaît.

— Bon, bon ! dit Joachim. Je vois ce que vous pensez.

Thorkild Elof s'exprima d'un air gêné :

— Si cela continue, nous finirons par nous marier entre nous. J'ai déjà remarqué de nos garçons et de nos filles qui se fréquentent ; dame ! ils n'ont pas le choix. C'est dégoûtant !

— Va-t-on faire de nous des Aloriens ? protesta Ferenezi. C'est déjà arrivé à d'autres. Roamer, Rover, Tramp, Tzigani, Soldat de Fortune, aucun de ces navires n'existe plus ou, du moins, leurs équipages ne sont plus des Nomades.

— Parfaitement, acquiesça Joachim, le visage tendu. On m'a pris mon Peregrine et mes gens. Ils me le paieront.

— Une minute, interrompit Trevelyan. J'ai déjà expliqué...

— Bien sûr ! reprit Joachim. Laissons le Cordy s'occuper des Aloriens. Tout ce que je demande, c'est ma liberté.

Il tourna et retourna sa pipe dans ses doigts noueux et ajouta :

— J'ai fini tout mon tabac et vidé toutes mes bouteilles. Ces Aloriens, ils ne fument ni ne boivent !

— C'est très joli de causer, dit Elof avec impatience. Mais nous sommes ici en bas et Peregrine est tout là-haut. Que pouvons-nous y faire ?

— Quelque chose peut-être, reprit le capitaine. Je vous ai rassemblés afin de m'assurer que vous êtes bien d'accord avec moi sur les moyens.

Le pauvre tira fortement sur sa pipe vide et poursuivit :

— Écoutez, j'ai fait ma petite enquête auprès des indigènes. Ils sont francs, et polis ; on ne peut pas dire le contraire. Ils savent que je ne me plais pas ici, mais ils savent aussi que je ne peux pas reprendre l'espace rien qu'en sautant en l'air, ce qui fait qu'ils ont répondu à mes questions.

— Eh bien ! continua Joachim, Peregrine est la seule astronef qu'il y ait dans ces parages. Ses chaloupes ont été expédiées à une petite île qui se trouve à une vingtaine de kilomètres d'ici. Les Aloriens n'en ont aucun besoin et se contentent donc de les surveiller, en y montant une garde quelconque, faite de plantes, ou d'animaux, ou de je ne sais quoi qui empêcherait un humain d'y débarquer sans permission.

— Une minute ! s'écria Petroff Dushan. Vous ne voulez pas dire que nous enlèverions un Alorien et que nous le forcerions à...

— Rien à faire ! coupa Ferenezi. Ces indigènes ne craignent pas la mort. D'ailleurs, nous ne pourrions pas en capturer un seul sans que tous ces sacrés arbres s'en aperçoivent et en informent les Aloriens, qui nous tomberaient dessus.

— Pardon ! dit Joachim. Mon idée n'est pas si élémentaire. Ilaloa est de temps en temps venue par ici, ajouta-t-il en se tournant vers Sean.

Le jeune homme rougit et cracha par terre.

— Il ne faut pas trop en vouloir à la pauvre petite, reprit Joachim. Elle n'a fait que son devoir. Je l'ai rencontrée deux fois qui se promenait, l'air désespéré. Nous nous sommes mis à causer ; elle a un peu vidé son cœur. Elle vous aime, Sean.

Un grognement furieux fut la seule réponse de Sean.

— Si, si, c'est indéniable. C'est une Alorienne, mais elle vous aime et elle sait que vous ne pourriez pas être plus malheureux que vous n'êtes. Je dois avouer aussi qu'elle a été un peu... comment dirai-je ?... gâtée par nous, comme si quelques gouttes de sang nomade s'étaient glissées dans le sien. Pauvre gosse !

— Bon ! que voulez-vous que je fasse ?

— Allez la retrouver, allez l'emmener dans un coin où votre conversation ne puisse être entendue et demandez-lui d'aider à notre évasion.

Sean hocha la tête avec incrédulité :

— Elle refusera.

— Il ne vous coûte rien d'essayer. Si elle refuse, il ne lui restera qu'à suivre quelque traitement psychique pour vous oublier, et c'est justement ce qu'elle ne voudra pas.

— Mais elle saura que je mens ! protesta Sean.

— Vous ne mentirez pas du tout. Vous lui direz que vous l'aimez toujours et que vous voulez l'emmener si elle peut rendre ce départ possible. Est-ce mentir cela ?

— Vous croyez ? demanda Sean après une longue réflexion.

Joachim fit oui de la tête, puis ajouta d'une voix lente :

— N'oubliez pas non plus ceci : Si nous pouvons partir d'ici, toute cette affaire aura très bien tourné : une quasi-défaite deviendra une profitable entreprise et je pense que nos gens en seront reconnaissants à Ilaloa.

— Eh bien ! je...

Allez, garçon, en route !

Sean se leva, tremblant un peu, et quitta la réunion en marchant d'un pas automatique. Personne ne le suivit du regard.

Le silence n'était troublé que par le vent, le murmure des vagues et les piaillements des oiseaux.

Ferenezi s'inquiéta :

— Bien entendu, nous serons les seuls à nous évader, n'est-ce pas ?

— Certainement, répondit le capitaine. Rien que nous autres qui tenons cette réunion. Être plus nombreux comporterait trop de risques et de difficultés. Nous pouvons ramener Peregrine sur Nerthus. Ce sera dur, il faudra nous rationner, cependant c'est faisable.

— Oui, mais les autres ? Ils seront gardés ici en otages.

— J'ai questionné 'Lo à cet égard et sa réponse a confirmé mes prévisions : les Aloriens ne font rien sans raison et ils ne maltraiteront pas nos gens quand ils auront vu qu'ils ont perdu la partie.

Joachim se mit debout et s'étira :

— Pas d'autres questions ? En ce cas, la séance est levée, nous la reprendrons lorsque nous saurons mieux où nous en sommes. Et, vous tous, évitez les indigènes : ils percevraient vos préoccupations intérieures. Jouons maintenant un bon coup au volley-ball pour nous calmer les nerfs.

Trevelyan se leva à son tour, un bras autour de la taille de Nicki, et contempla la mer. À quelques centaines de mètres, la partie de balle préconisée par Joachim commençait déjà.

— À quoi pensez-vous, Micah ? demanda la jeune femme.

— À vous, dit-il en souriant, et à vos amis.

— Que pensez-vous de nous ?

— Vous savez que l'Inspection n'aime guère les Nomades. Ils représentent une influence un peu démoralisante dans une civilisation déjà suffisamment instable. Mais je commence à croire qu'une culture saine a besoin de cette sorte de ferment.

— Sommes-nous donc si mauvais, nous autres Nomades ?

— Pas du tout. Vous n'êtes pas cruels sans nécessité. Vous avez apporté autant de bien que de mal aux planètes où vous êtes allés, à mon avis.

Il baisa ses cheveux odorants et ajouta :

— Il me faudra revenir à Sol pour déposer mon rapport et vous prendrez plaisir à vous y rendre également. Ensuite, Nicki — je ne veux rien promettre —, mais je crois que je me ferai moi-même Nomade.

— Micah ! mon chéri ! s'écria-t-elle en se jetant tout contre lui.

— Peregrine Trevelyan... murmura-t-il.

Son esprit s'emballait sur cette perspective. Ce serait aux intégrateurs de décider, mais il pensa qu'il avait trouvé sa voie. Rien que Nomade ? Non, sans doute, mais, avec ses capacités, il deviendrait peu à peu une puissance parmi le peuple des éternels voyageurs et il influencerait leur comportement. D'autres Coordinateurs pourraient ensuite être adoptés comme lui.

Ainsi, ces hommes imprimeraient à la vie des Nomades une direction et une inspiration modératrice nécessaire, sans pour cela diminuer en eux l'esprit d'aventure.

Sean, longeant la plage, fut bientôt seul entre la mer et la forêt. Escaladant une dune, il contempla l'immensité solitaire, une herbe courte et raide, piquant ses jambes nues, se hérissait hors du sol. D'une main, il abrita ses yeux et porta ses regards jusqu'au point où les plantes nées du sable se mêlaient aux prairies et aux bois.

Ilaloa vint vers lui, apparaissant timidement parmi les arbres. À quelques centaines de mètres, elle s'arrêta, comme prête à fuir au cas où il aurait porté une arme à feu ; mais, voyant qu'il l'attendait debout et les mains vides, elle se mit à courir.

Il la serra contre lui, murmurant des mots sans suite, caressant sa chevelure fouettée par le vent, sa peau finement veinée de bleu, et il la laissa pleurer tout son content. Alors et seulement alors, il lui donna un baiser d'une infinie tendresse :

— Ilaloa, dit-il tout bas, je vous aime, Ilaloa.

Ses yeux hagards contemplèrent le jeune homme :

— Vous ne pouvez pas rester ici, n'est-ce pas ? Il vous faut partir ?

— Nous devons partir tous les deux, répondit-il.

— Les gens d'ici sont de ma race, objecta-t-elle en détournant le regard.

— Il ne s'agit pas de leur nuire. Moi aussi j'ai des frères, un peuple auquel j'appartiens, et qui est également le vôtre.

— Je pourrais me faire traiter, je pourrais me faire guérir de vous.

— Faites-le donc ! lui dit-il sur un ton d'amer défi.

— Non, non ! s'écria-t-elle les lèvres ouvertes, la voix comme étranglée. Non ! cela aussi serait contre la vie. Je ne peux pas.

— Votre genre de vie est-il donc tellement supérieur au nôtre qu'il soit fatalement appelé à le détruire ?

— Non, répondit-elle les doigts joints aux siens. Vous avez raison, Sean. Nous sommes dans un univers sombre et froid. Trouvons-y la seule chaleur qui soit possible.

Elle se redressa et, lui faisant face, d'une voix redevenue ferme et claire :

— Je vous aiderai tant que je pourrai, promit-elle.















































































CHAPITRE XX 
RETOUR AUX ASTRES



Deux nuits plus tard, une tempête souffla du sud-est, venant de la mer, passa sur l'île, puis revint souffler sur la mer. Trevelyan perçut ses sifflements comme des appels. Il regarda Nicki : dans la clarté jaune et tiède de leur petit logement, elle était toute proche et très chère à son cœur.

Elle sourit, il eut l'affreuse impression qu'elle risquait d'être tuée au cours de l'évasion, mais elle ne voulait rien entendre qui pût la séparer de lui.

L'abri dans l'arbre était douillet, nid et foyer à la fois dans la nuit hurlante, sans bornes. Assis sur le sol mousseux, il le sentait trembler sous les assauts du vent. Nicki sursauta en voyant que le rideau formant porte s'écartait dans la tempête. L'ouverture laissa voir Joachim, tout habillé, serrant son manteau sur sa stature trapue. Ses yeux avaient une expression d'audace qu'ils n'y avaient jamais discernée auparavant.

— Nous y sommes, les amis, dit-il. Allons à la plage, j'y envoie les autres.

Il était déjà parti, engouffré par la nuit.

Lentement, Nicki se leva. Elle tremblait un peu, ses yeux bleus semblaient hantés. Souriant encore, elle caressa de la main les parois lisses de la chambre, puis secouant la tête d'un geste qui agita ses boucles fauves, elle prononça :

— Allons, Micah, allons-y !

Il se leva en même temps qu'elle et prit sur une planche les objets qu'il voulait emporter, après quoi il donna à sa femme un dernier baiser avant leur départ.

Quand il descendit de l'arbre et prit Nicki par la main, ils crurent pénétrer dans la nuit comme dans un grand fleuve noir. Les arbres criaient, le vent hurlait dans leurs branches et ils lui répondaient aussi durement que s'ils eussent été des gibets.

Ils se dirigèrent vers la plage. Une fois sur le rivage, ils reçurent la gifle du vent, les nuages déchiquetés s'entr'ouvraient en laissant voir une demi-lune qui fuyait parmi les pâles étoiles.

Presque tout le groupe de Joachim était déjà sur place, debout et attendant. Une clarté diffuse brillait sur les lames des couteaux et les pointes de flèches façonnées pendant le séjour chez les Aloriens.

Le lieu du rassemblement était un val étroit par lequel une rivière se jetait dans la mer. Un bateau était là, qui avait été amené des bois par Ilaloa. Trevelyan, allongeant la main, toucha sa carène, le contact lui fit peur.

C'était un bateau long, étroit, avec un mât unique, une voile latine de couleur vert-foncé, qui allait presque de la proue à la poupe, un clinfoc, un aviron en guise de gouvernail et une petite cabine. Il était creusé dans un arbre vivant, nourri des sels de la terre.

Trevelyan aperçut Ilaloa près du gouvernail, s'accrochant à Sean comme si elle se noyait déjà.

— Tout le monde est là, je suppose, cria Joachim d'une voix presque étouffée par le vent. Ne tardons plus à partir, je me méfie que les Aloriens se doutent de notre escapade.

Avant tout, il fallait faire passer la barre par le bateau. Trevelyan sauta dans l'eau peu profonde côte à côte avec des Nomades qui grognaient et juraient sans qu'il pût les voir. La coque était froide et glissante dans ses mains.

La quille frotta sur du sable. L'embarcation se souleva et plongea dans la vague de la barre. Le vent du large l'aplatit, en même temps que Trevelyan sentait l'eau qui tirait sur ses jambes.

— En avant ! cria Joachim. En avant !

Trevelyan jeta toute la- force de ses muscles contre l'inertie de la coque. Ses pieds cherchèrent une prise dans le sable, la trouvèrent, la perdirent, il se cramponna au bordage, se sentit soulevé par la main d'une vague géante, une autre déferla sur sa tête, faisant exploser dans son crâne un million de tonnerres. Ils se trouvaient maintenant en plein dans la barre !

Le bateau était secoué de toutes parts. Trevelyan s'y agrippait de ses doigts, qui lui semblaient prêts à s'arracher de ses mains. Une vague l'assaillit, l'étouffa, ses poumons brûlaient. Il s'étrangla, donna des coups de pied, continuant de pousser le bateau en avant.

La barre était enfin passée. Une main saisit Trevelyan par les cheveux. La douleur lui rendit ses esprits. Cogné contre le dur bordage, il l'empoigna, se bascula par-dessus. Se retournant aussitôt, il se courba pour aider celui qui suivait à en faire autant.

La lueur lunaire réapparut et dévoila l'immensité d'une mer houleuse. Sous le vent, la terre ferme ne se montrait que comme une ombre bossuée, noire sur les nuages maintenant éclairés. À bord, la foule des visages était indistincte. Le hurlement du vent et le fracas des vagues étouffaient presque complètement le bruit des voix. Debout, planté sur ses jambes écartées, Joachim se courbait pour compter les présents :

— Il en manque un !

Il se redressa, regardant de côté dans le tumulte des lames :

—	Il manque MacTeague Alan. C'était un brave garçon.

Puis, lentement, il se retourna pour contempler Ilaloa qui se tenait au gouvernail, il leva et baissa successivement la main. Frêle silhouette sous la lune, elle fit oui de la tête et dit quelques mots à Sean, avec deux autres, il hissa les voiles.

Immédiatement, le bateau bondit en avant. Le mât, qui se balançait stupidement sur le ciel, se pencha tout à coup si bas que Trevelyan crut qu'ils allaient capoter. L'antenne se mit presque à angle droit avec la coque et les cordages vibrèrent. De la proue jaillirent des embruns glacés, le sillage bouillonna en spirales changeantes comme des flammes. L'allure semblait folle.

Trevelyan tentait de reprendre son souffle.

— Nous avons passé, murmura-t-il en secouant sa tête ruisselante. Je ne l'aurais pas cru, mais nous avons passé !

Nicki l'embrassa sans rien dire. Ils rampèrent par-dessus leurs compagnons affalés jusqu'à la proue, d'où ils pouvaient voir devant eux. Les paquets de mer leur inondaient le visage, mais ils contemplaient la mer et ils étaient heureux.

Les nuages se dispersèrent, la demi-lune, aussi grosse que Luna quand elle est pleine, brillait intensément. Mais Trevelyan et Nicki portaient leurs regards anxieux vers l'avant, vers le nord-ouest, car c'était dans cette direction que se trouvaient les chaloupes qui les amèneraient à Peregrine.

Joachim, venu lui aussi à la proue, les y aperçut et sourit. Puis il revint vers la poupe, comptant de nouveau ses gens. Pas d'autres pertes encore que le pauvre Alan. Il se demanda comment il s'y prendrait pour annoncer au père la triste nouvelle.

Parvenu à l'arrière, il vit que Sean et Ilaloa s'aidaient mutuellement à tenir le gouvernail. Comment la jeune fille réussissait-elle à garder la bonne direction ? Il n'en savait rien, mais elle y arrivait. Déjà, on ne voyait presque plus le rivage. Ils étaient enfermés dans des murailles de nuit et de vagues. Le gouvernail tressaillait comme une bête vivante. Sean et Ilaloa se tenaient chacun d'un côté, épaules contre épaules, mains enlacées sur le timon. Le capitaine n'avait pas souvent assisté à pareil spectacle de bonheur.

Il s'approcha d'eux sans lâcher le bordage et se pencha pour mieux se faire entendre dans les tourbillons hurleurs du vent :

— Comment vous en tirez-vous ?

— Pas mal, répondit Sean. Nous devrions apercevoir l'île bientôt, ce serait déjà fait si le jour s'était levé.

Joachim contempla l'embarcation d'un bout à l'autre, s'étonnant qu'elle n'embarquât pas d'eau, non, l'eau entrait bien, mais elle était aussitôt repoussée, comme épongée, s'écopant d'elle-même.

Il regarda par-dessus la mer, comme du haut d'une montagne. Le ciel était peuplé d'une foule d'étoiles sur lesquelles défilaient des nuées effilochées, au-dessous et autour de lui, la mer qui roulait ses vagues en mugissant, et, partout, le vent. Après cette vision qui lui parut éternelle, ce fut comme après des années-lumière qu'il discerna la silhouette encore informe de l'autre bateau.

Il saisit Ilaloa d'une poigne si vigoureuse qu'elle en gémit. Il étendit le bras et Sean et Ilaloa regardèrent dans la direction qu'il indiquait.

Un instant, elle demeura immobile, d'une immobilité qui fit souvenir le capitaine d'un homme qu'il avait vu une fois, le cœur percé d'une balle sans avoir encore su qu'il était mort.

Il se pencha pour crier dans l'oreille d'Ilaloa :

— Qui donc pourrait voguer sur mer par une nuit pareille ?

Elle secoua la tête sans répondre. Joachim s'adressa à ses compagnons :

— Restez bien à vos postes, les gars. Il n'y a plus un mètre à perdre.

Le bateau montant sur la crête d'une vague, il put apercevoir l'île ; la distance était difficile à estimer ; cependant, ce roc escarpé ne pouvait plus être bien loin. Tout aussitôt, regardant à travers les embruns, il discerna mieux l'autre bateau.

Ce dernier se rapprochait rapidement par bâbord. Ce n'était pas n'importe quelle baille ; les Aloriens avaient envoyé une vraie baleinière pour leur courir après. De grandes dimensions et à proue élevée, elle était remorquée par un animal qui nageait. Le capitaine ne pouvait en voir que la longue courbe blanche d'une échine sortant de la mer, l'agitation d'une queue et, de temps en temps, une nageoire d'une taille monstrueuse. Une citation classique revint à sa mémoire : « Saurais-tu harponner le Léviathan au moyen d'un simple crochet ? Signerait-il avec toi quelque convention ?».

Ilaloa murmura une recommandation à l'oreille de Sean, qui fit des gestes à l'adresse de Joachim ; des lambeaux de mots parvinrent aussi au capitaine : « prendre... gouvernail... écueil... ». Il vint à eux et saisit la barre rebelle, tandis que Sean tirait sur l'écoute. L'île était maintenant toute proche, au milieu des brisants blancs d'écume. Évidemment, il fallait la doubler en naviguant au plus près ; mais était-ce possible par cette tempête ?

La voile faséyait et claquetait tour à tour ; aux changements de bordée, le bateau ne recevait plus bien le vent. D'ailleurs, la manœuvre était maladroite. Ilaloa eût mieux manœuvré si elle avait été mieux secondée. La vitesse décrut tandis que la baleinière des Aloriens se rapprochait et n'était plus qu'à quelques centaines de mètres. Joachim apercevait déjà les hommes de grande taille qui la montaient. Il lui sembla que l'un d'eux était Esperero, mais il n'en avait nulle certitude.

Devant eux, l'île s'érigeait comme une montagne et Joachim voyait le ressac rebondir en jaillissements au pied de ses falaises. Le cœur lui en manquait. La baleinière n'avait presque plus aucun retard, bien que séparée d'une bonne cinquantaine de mètres. Joachim contempla le dos du monstre marin qui la tirait et sa queue qui ne cessait de pétrir les vagues.

Non ! La partie n'était pas encore perdue. Le bateau bondit en avant ; le ressac était tout près maintenant et Joachim sentit l'embarcation frémir sous ses coups répétés. Un paquet de mer inonda l'avant et parcourut toute la coque ; la quille heurta un récif.

D'un geste impérieux, Ilaloa lui fit signe de sauter. Un instant, indécis, il resta sans bouger ; mais la voile vivante se fendit d'un bout à l'autre et les cordages se rompirent comme des lianes pourries. Joachim enjamba le bordage ; ses pieds trouvèrent le sol sous un mètre d'eau et il pensa soudain joyeusement que le monstre marin ne pouvait venir nager là où la profondeur était si réduite.

Trevelyan et Nicki le rejoignirent, debout dans les vagues qui les assaillaient et déferlaient au-dessus de leurs têtes. Une femme tomba ; Trevelyan la saisit par le bras, Nicki par sa robe, et ils parvinrent au rivage.

Ilaloa s'y trouvait aux côtés de Sean, au début d'un sentier qui gravissait la falaise. Du geste, elle ramena en arrière ceux qui se disposaient à grimper. L'équipage, pressé en un seul groupe, attendit.

Trevelyan jeta ses regards au-delà du ressac, sur la mer. La baleinière longeait maintenant le récif, là où il émergeait brusquement. Les Aloriens allaient mettre pied à terre et les Nomades étaient encore à quelques mètres d'eux seulement...

Trevelyan maîtrisa son émotion. Ilaloa n'abandonnait pas la partie ! Et voici que survenait Joachim, pataugeant, grommelant, mais sorti de la mer, ce qui prouvait qu'il ne restait personne dans leur bateau.

Il vit les Nomades bouger, se mêla à leur file confuse ; derrière lui, Nicki le tenait par sa ceinture. Il se dit qu'Ilaloa devait en ce moment les emmener vers le haut de la colline, en prenant garde d'éviter les gardiens. Quant aux Aloriens...

Il voulut les chercher des yeux, mais il faisait trop noir. Nul doute qu'ils poursuivissent les Nomades ; cependant, avec un vent pareil, leur gaz — et probablement aussi leurs insectes à la piqûre mortelle —  étaient inopérants. Dans ces conditions, ce devait être un corps à corps livré là-bas tout au bout de la file, à l'arrière-garde où Joachim et les autres se battaient énergiquement. Trevelyan maudit d'être empêché d'aller à leur secours tant le sentier était glissant et étroit.

Ils arrivaient maintenant sur les hauteurs de l'île, recouvertes de broussailles et d'arbres rabougris courbés par le vent, peu visibles dans l'obscurité. Trevelyan, toutefois, discerna de souples lianes épineuses, enroulées autour des troncs, où il crut même voir briller des yeux. Il ignorait quelles sortes de gardiens c'était là ; mais Ilaloa avait ordonné de résister à leur attaque.

Aussi, courant, trébuchant sur le rocher humide, fonçant dans des buissons qu'il voyait à peine, il continua d'avancer avec les Nomades. La course fut pénible, mais elle ne dura pas longtemps ; bientôt, les arbres disparurent et Trevelyan put distinguer les chaloupes.

Elles étaient groupées, comme prêtes à bondir, leurs nez effilés tendus vers l'infini de l'espace. Déjà, Sean s'empressait auprès de l'une d'elles, cherchant le levier de mise en marche, qu'il abaissa dès qu'il l'eut trouvé ; malgré le vent, Trevelyan entendit le moteur qui commençait à ronfler ; le sas s'ouvrit et l'échelle d'accès descendit ; le tout lui parut d'une lenteur interminable.

Faisant demi-tour, il vit que tous les Nomades avaient pénétré dans la clairière, Joachim en queue ; ils couraient vers l'échelle à perdre haleine ; un par un, rapidement mais sans désordre, ils se hissèrent dans la chaloupe. Le capitaine envoya Sean, Ilaloa et Nicki en haut, puis il attendit.

Les Aloriens se dispersaient en courant dans la clairière. Joachim fit monter Trevelyan et le suivit à reculons. Esperero — c'était bien lui — allait arriver à la tête de ses hommes.

Le capitaine s'arrêta près du sas et leva son pied botté. Il dut crier pour se faire entendre, mais sa voix était absolument calme :

— Un pas de plus et je vous fracasse la mâchoire.

Esperero stoppa soudainement. Sa réponse fut bizarrement empreinte de regret ou de pitié :

— Pourquoi voulez-vous fuir ainsi ? Nous ne vous ferions pas de mal et nous voudrions être vos amis.

— C'est malheureusement là le plus difficile.

Esperero fit de la tête un long geste de compréhension et sourit en disant :

— Vous autres humains, vous avez une coutume : puis-je vous serrer la main ?

Joachim eut un moment d'hésitation ; évidemment, ce pouvait être un piège ; mais quel avantage eût retiré Esperero de le capturer seul. Il tendit la main ; dans sa poigne vigoureuse, la main d'Esperero lui parut petite et souple, avec une sorte de force calme et chaleureuse.

— Au revoir, mon ami, prononça l'Alorien.

Il lâcha la main de Joachim et redescendit l'échelle. Le Nomade le regarda curieusement, puis haussa les épaules et remonta. Trevelyan poussa un bouton ; l'échelle fut ramenée ; la porte extérieure se ferma. Le bruit du vent diminua et le silence descendit comme une lune qui se couche. La chaloupe, désormais, ne pouvait plus être ouverte que de l'intérieur.

Il aperçut Ilaloa, mouillée, frissonnant sous la lumière blafarde, les yeux de nouveau agités par la crainte.

— Vite ! dit-elle. Partons sans attendre. Il y a les autres chaloupes, dans lesquelles ils peuvent nous poursuivre. Et, eux aussi, ils ont des canons !

Joachim bondit jusqu'à l'écran de vision le plus proche ; mais ses yeux ne découvrirent que des nuages qui fuyaient dans la nuit. Il cria dans l'intercom :

— Aux postes de combat, tout le monde ! Et départ immédiat !

L'équipage n'était pas organisé dans les conditions habituelles, mais tous les hommes qui étaient là possédaient les connaissances nécessaires. Sur le parquet de métal, les pas de leurs bottes cloutées se précipitèrent. Les ailes glissantes de la chaloupe contenaient des canons et des tubes à missiles, ainsi qu'au-dessus des cônes de la conduite gravitaire, et un canon de fort calibre était pointé à l'avant.

Joachim resta près du sas, qui occupait le centre de la chaloupe. Trevelyan emprunta le puits de gravité pour se rendre à la proue. Ilaloa ne le suivit pas, quoique Sean fût pilote ; elle resta avec le capitaine, mais se blottit dans un coin comme pour être invisible.

Pendant sa montée dans le puits, Trevelyan aperçut Nicki dans une des cabines et il lui fit un signe auquel elle lui répondit par un autre ; elle était occupée à soigner la femme qui s'était blessée au moment du débarquement. À sa sortie de la chambre de proue, il trouva Sean assis au siège de pilotage et regardant par l'écran de vision tout en manipulant les boutons et les manettes du tableau. Le jeune homme tourna vers lui sa tête ébouriffée et lui dit dans un rire joyeux :

— Ce brave Micah ! Pourriez-vous manœuvrer un des canons ?

— Bien sûr, Sean ! mais surtout partons tout de suite !

Trevelyan s'assit immédiatement sur une des sellettes de canonnier ; le canon était chargé et tiré automatiquement ; cependant, il fallait deux hommes pour diriger les robots ; l'autre était Petroff Dushan, dont la barbe rousse en désordre balayait le tableau de commande. Kogama Iwao occupait le siège du co-pilote et Ferenezi se tenait en arrière.

— Nous allons partir tout de suite, dit Sean.

« Il est étrange, pensa le Cordy, qu'un grand bonheur puisse inspirer à un homme un tel mépris de la mort ».

La chaloupe trembla. Sean l'enlevait avec une telle douceur que Trevelyan ne s'aperçut pas tout de suite qu'elle était déjà partie vers le ciel.

Ils ne possédaient pas les coordonnées qui leur auraient permis de trouver l'orbite de Peregrine ; mais il serait facile de découvrir l'astronef et d'y embarquer. Ensuite...

— Ils ouvrent le feu, Sean, dit Kogama.

Sean regarda les cadrans détecteurs. Un coup passa tout près ; la chaloupe tangua légèrement et sa contre-batterie fit exploser le projectile. Par l'intercom, Sean appela le capitaine :

— Une émission neutrinale m'apprend qu'ils envoient contre nous une autre de nos chaloupes.

Attendez une minute que j'ajuste mon écran, répondit Joachim. Oui, oui... je vois, maintenant... Cela ne sent pas bon pour nous.

Sean se pencha pour accommoder son écran auxiliaire à la vue d'en dessous ; il vit un grand disque noir, qui s'éloignait à mesure que la chaloupe montait ; un rayon de lune lui montra un reflet d'acier qui s'élevait vers eux.

— Pouvons-nous les distancer ? s'enquit Joachim.

— Non. Ils arrivent sur nous trop vite. Nous ferions mieux de virer afin de pouvoir utiliser nos grosses pièces.

La voix de Joachim s'empara de l'intercom :

— Ici le capitaine. Ici le capitaine. Combat probable. Attachez-vous.

La chaloupe ne disposait de gravité intérieure que pour le puits des communications. Trevelyan s'enferma dans le filet fixateur et regarda au-dehors la tempête qui régnait ; il passa les mains sur les manettes polies du canon lourd, tout en réfléchissant : « J'avais pourtant bien espéré que nous n'aurions pas à en venir là ».

La tête lui tourna un peu lorsque Sean fit virer la chaloupe en suivant une route parallèle à la surface de la planète, à grande distance afin d'avoir l'avantage de la hauteur. L'autre chaloupe montait tout droit vers eux. Trevelyan vit exploser des obus interceptés. Un shrapnell éclata même près de l'avant et la chaloupe vibra comme un gong gigantesque.

— Leur pilotage est vraiment moche, dit Sean. Ce ne sera pas trop dur.

— Ne pouvons-nous pas seulement leur échapper par la vitesse ? demanda Ferenezi, dont la mansuétude surprit Trevelyan.

— Et puis nous faire canarder par derrière ? Merci bien ! Si cet abruti ne se rend pas compte qu'il va perdre, il n'y a qu'à le lui montrer. Je n'en suis pas moins dégoûté d'avoir à le faire, ajouta Sean d'une voix moins dure.

— Esperero est mon ami, ne put s'empêcher de penser Trevelyan.

Pendant un moment, le Cordy sentit fléchir en lui la philosophie qui toujours avait été la sienne :

— Combien de temps encore, se dit-il, devrons-nous nous résigner à accepter le monde tel qu'il est ? Combien de temps encore aurons-nous à contempler, impuissants, l'injustice qui s'accomplit ?

La chaloupe nomade plongea verticalement et fondit sur l'ennemi comme un faucon. Le pilote alorien tenta de se dérober en virant maladroitement. Sean passa à quelques mètres de l'autre chaloupe et, au même moment, lui envoya tous ses projectiles. Une seule flamme jaillit,dans l'espace et l'adversaire tomba dans une pluie de métal brûlant.

« C'est mal ! Ils n'auraient pas dû mourir d'une telle mort ! »

La chaloupe se releva. Trevelyan vit qu'elle avait maintenant dépassé la nuit ; le soleil était bas à l'est et de longues ombres s'étendaient sur un monde brillant de rosée.

— Nous sommes au loin ! s'écria Sean en se redressant dans un grand rire. Nous sommes au loin et nous sommes redevenus libres.

Trevelyan perçut alors un fort bruit dans l'intercom. C'était la voix grondante de Joachim, qui s'interrompit, puis reprit ; ensuite, il y eut le vent qui hurlait.

— Qu'y a-t-il ? cria Sean dans son micro. Qu'est-ce qui ne va pas, Capitaine ?

Le vent hurlait toujours ; un courant froid montait par le puits.

— J'y vais ! dit le Cordy, d'une voix qui lui sembla provenir d'hors de lui-même. Je vais aller voir ce que c'est.

Il se dégagea du filet de sûreté, courut en deux bonds jusqu'au puits et le descendit comme une feuille qui tombe en un après-midi d'octobre anglais. Il entendit Joachim dans les haut-parleurs :

— Ici le capitaine. Tout va bien. Petit accident. Restez aux postes de combat.

Trevelyan déboucha dans le sas. La porte extérieure s'en ouvrait sur un ciel infiniment bleu. Joachim s'y tenait ; ses vêtements claquaient sur lui, encore penché ; son visage hâlé se tourna vers le Cordy ; il s'efforçait visiblement à rester impassible, mais il pleurait, sans le savoir, lourdement, gauchement, le corps tout secoué de sanglots.

— Comment vais-je le lui annoncer, Micah ? comment vais-je pouvoir le dire à Sean ?

— Elle a sauté ? '

— J'étais occupé à l'écran. J'ai vu exploser la chaloupe ennemie et j'y suis ensuite resté une minute. J'entendis alors la mise en marche du moteur qui actionne le sas. Ilaloa se tenait devant la porte à peine ouverte. Je courus pour la saisir, mais elle me devança et put se glisser par l'entrebâillement. Comment vais-je pouvoir le dire à Sean ? se lamenta encore le vieux capitaine.

Trevelyan ne répondit pas. Il pensait à Ilaloa, tombant à travers l'espace vers sa forêt, et il se demandait quels souvenirs elle avait évoqués durant cette chute. Puis, se ressaisissant, pressa le bouton qui fermait la porte du sas.

Redressé, il posa sa main sur l'épaule de Joachim et lui dit :

— Tout est bien ainsi. Sean a l'âme plus forte qu'on ne croit. Mais ne lui apprenons pas tout de suite ce qui s'est passé.

Autour d'eux, le ciel s'assombrissait. Les astres s'approchèrent.
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